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Le VII e Congrès de V Institut des Hautes-Etudes Marocaines , spécialement 
consacré à la mise au point de Vétat actuel de nos connaissances sur le Sahara occi- 
dental , s'est tenu à Rabat le 30 mai 1930. 

La séance solennelle d'ouverture a eu lieu à l'amphithéâtre de l'Institut, à 10 
heures du matin , sous la présidence de M. Lucien Saint, Commissaire Résident Général 
de la République Française au Maroc , assisté de M. J. Gotteland, Directeur Général 
de l' Instruction Publique, des Beaux-Arts et des Antiquités au Maroc, de M. E. 
Lévi-Provençal, Directeur de l'Institut des Hautes-Etudes Marocaines, de M. J . 
Célérier, Secrétaire Général du Congrès, et des autres directeurs d'études de l'Institut . 

Le Gouvernement Espagnol avait délégué au VII e Congrès M. le Colonel José 
Asensio, Chef du bureau du Maroc et des Colonies au Ministère de la Guerre œ 
Madrid, et M. Regueral, Gouverneur du Rio de Oro. 

M . Gotteland, Directeur Général de l'Instruction Publique , des Beaux-Arts et des 
Antiquités au Maroc, ouvrit la séance par l'allocution suivante : 

Monsieur le Résident Général, 

L’infatigable et souriante activité que vous déployez avec tant de bonheur 
à bien remplir la haute mission que le gouvernement de la République vous a 
confiée vous a permis, une fois de plus, de consacrer à l’Institut des Hautes-Etudes 
Marocaines une part d’un temps précieux que se disputent incessamment de lour- 
des tâches et d’urgentes préoccupations. Une fois de plus m’échoit le grand hon- 
neur de vous en remercier au nom de tous ceux qui collaborent ici à l’exploration 
scientifique du Maroc, avec un zèle, un talent, un succès auxquels je suis heureux 
de rendre, en votre présence, un juste hommage. 

Si notre VII e Congrès ne s’était fixé un programme modeste et des limites 
précises qui excluent toute solennité, j’aurais l’agréable devoir de remercier égale- 
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ment toutes les hautes personnalités du Protectorat qui ont appuyé de leur autorité 
la préparation de nos travaux et qui honorent de leur présence cette réunion. 
Qu’elles veuillent bien agréer l’expression trop brève à mon gré, mais sincère et 
vive, de notre gratitude. La sympathie agissante qu’elles témoignent en toutes 
circonstances aux travaux de cet Institut n’est p l as de pure courtoisie : nous savons 
qu’elle est la condition même du succès pour une œuvre collective qui embrasse 
le Maroc entier dans le temps et dans l’espace, qui intéresse le Maroc entier, celui 
d’aujourd’hui comme celui d’hier, et plus encore celui de demain qüe nous rêvons, 
que nous voulons, que nous entrevoyons déjà, organisé et sain, laborieux et riche, 
vigoureux et beau, digne de la France. 

La simplicité dépouillée de tout apparat, qui nous a paru convenir à ce Congrès, 
ne suffirait pas à m’excuser si j’omettais de souhaiter une cordiale bienvenue 
aux personnalités éminentes que le gouvernement de S.M. le roi d’Espagne a 
pris soin d’envoyer à Rabat. 

Vous nous apportez tous, Messieurs, par votre présence, plus que nous n’espé- 
rons vous offrir. L’objet des travaux auxquels vous voulez bien prendre part 
est en effet assez particulier. Je ne saurais mieux le définir qu’en empruntant 
quelques lignes à l’ouvrage que l’éminent professeur à la Faculté des Lettres 
d’Alger, M. Gautier, a consacré, voici deux ans, au Sahara. Nous y lisons : « L’ex- 
trême Sahara Occidental à l’Ouest du Niger et de la Saoura est un immense pays, 
sur lequel il y apeu à dire... » Et ailleurs : « La partie la plus intéressante au point 
de vue humain est justement da plus inconnue... » Dresser, en ce qui concerne 
le domaine marocain, l’inventaire du peu que l’on sait, essayer d’établir une base 
de départ, un plan d’investigation méthodique à travers cette immensité peu connue 
qu’il devient chaque jour plus urgent d’explorer et de connaître, c’est bien l’une 
des tâches qui incombent à l’Institut des Hautes-Etudes Marocaines, l’une de 
celles qu’il lui appartient de mener à bien. Nous vous demeurerons profondément 
reconnaissants de nous aider à l’entreprendre. 

Il me reste un devoir à remplir. Une mort récente et prématurée nous prive 
de saluer avec respect, dans cet amphithéâtre, un homme éminent dont nous 
aimions à entendre, trop rarement à notre gré, la parole autorisée, spirituelle, 
lumineuse, riche de savoir, d’expérience, de clairvoyance, toujours humaine, tou- 
jours française. Nous nous inclinons avec émotion devant sa tombe. Aucune 
mémoire n’était plus digne que la sienne de présider à vos efforts. 

Vous êtes, Messieurs, les continuateurs de l’œuvre commencée de Tanger 
voici quarante ans par M. Michaux-Bellaire, à la tête de la mission scientifique 
du Maroc, hardiment poussée par le P. de Foucault et Louis Gentil, œuvre qui 
vous entraîne à votre tour, d’une force invincible, vers cet immense et mysté- 
rieux horizon du Sud, hier encore pays des mirages, théâtre demain, n’en doutons 
pas, de nouvelles conquêtes scientifiques, qui seront elles-mêmes, pour le Maroc 
et pour la France, le prélude de réalisations fécondes. 
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* 

* * 

M. Lucien Saint donna ensuite la parole à M. J. Célérier, Directeur d'études 
de géographie du Maroc à l'Institut , pour une communication inaugurale sur « l'in- 
térêt du Sahara Occidental pour l'étude du Maroc ». 

M. Célérier s'exprima en ces termes : 

Monsieur le Ministre, 

Mesdames, Messieurs, 

Dans ce retour au Nomadisme, qui semble l’idéal suprême de notre civilisation, 
les Indicateurs de chemins de fer de la librairie Chaix tiennent naturellement 
une grande place. De ces conseillers indispensables de notre agitation personne ne 
contestera l’utilité pratique. Mais personne ne mènera volontiers le troupeau de 
ses rêves paître sur de tels pâturages qui semblent plus arides que le Sahara, objet 
de notre Congrès. Et cependant ! Ouvrez le Chaix récent pour l’Afrique du Nord. 
A la page 63, tableau 41, sous le titre Correspondance automobile des chemins de 
fer algériens de l'Etat , vous lisez : Colomb Béchar-Le Niger, avec indication des 
étapes et des horaires. Dans quelques années, ce tableau sera peut-être — et nous 
devons le souhaiter — aussi banal que les autres. Mais en ce moment il n’est pas 
possible de ne pas ressentir un choc en constatant que cinq jours seulement, dans 
une voiture confortable, suffisent pour aller de l’Afrique du Nord au Niger, à 
travers le Sahara. 

Même à l’époque fertile en prodiges que nous vivons, dans ce renouvellement 
incessant de toutes les valeurs sous le signe de la vitesse qui est la marque de notre 
génération, la victoire du génie humain sur le Sahara représente une révolution 
digne d’une attention spéciale. Ce n’est pas suffisant de considérer que l’énergie 
française, sur cette région morte, va faire passer le grand souffle animateur de la 
circulation humaine. Car cette région morte paralysait aussi la vie autour d’elle. 
Le Grand Désert a stérilisé toute l’Afrique. C’est lui qui a limité à une étroite 
frange l’expansion méridionale de la civilisation méditerranéenne ; il fut une des 
causes les plus actives de ce paradoxe que les Européens, qui avaient peuplé les 
solitudes du Nouveau Monde, labouré les Océans polaires, ignoraient au xix e 
siècle l’intérieur du continent le plus proche d’eux. Si, comme il semble bien, 
la mise en valeur de l’Afrique est le mot d’ordre des générations européennes qui 
montent, le développement des relations transsahariennes, quelle qu’en soit la 
solution technique, est la condition pratiquement indispensable de cette mise en 
valeur. Un tel changement dans le tracé des axes de la circulation dépasse en consé- 
quences le percement de l’isthme de Suez et de Panama, inaugure peut-être de ces 
changements dans l’équilibre de notre civilisation comme fut, à l’aube des Temps 
Modernes, la découverte de l’Amérique. 
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Cette réalisation des virtualités africaines, à l’aide ou en dépit du Désert, elle 
est du domaine des techniciens, des économistes, des hommes d’affaires. Une 
œuvre saharienne plus désintéressée, une œuvre purement scientifique, a servi 
de préface à l’action pratique et continue à être la condition indispensable de cette 
action. Que savait-on du Sahara, il y a moins d’un demi-siècle? Beaucoup d’entre 
nous — des plus de quarante ans hélas ! — peuvent facilement retrouver dans 
leur mémoire la trace de toutes les erreurs, de toutes les légendes qui figuraient 
dans les livres les plus sérieux de leur enfance. Il y avait comme une magie terri- 
fiante dans le nom du Sahara, et le Désert était devenu le refuge de tous les fan- 
tômes chassés du reste de la terre. Le merveilleux poète qui conta les aventures 
du subtil Ulysse aurait de nos jours certainement conduit son héros chez les mons- 
tres des sables. Nous n’avons eu qu’une parodie tragi-bouffonne : mais le succès 
de P. Benoît et de son héroïne Antinéa s’explique en grande partie par l’affec- 
tivité réelle que déposèrent en nous des lectures sur le Sahara. 

Avant 1890, on disait encore que le Sahara était un fond de mer desséché ; 
les dunes étaient comme les vagues figées de cet Océan de sables. La métaphore 
épanouissait toutes ses fleurs. Un océan ne se conçoit pas sans tempêtes ; c’est 
pourquoi le simoun engloutissait les caravanes. Le chameau était le vaisseau du 
Désert : la silhouette cocasse de cet animal justifiait toutes les fantaisies. En 
1900, 25.000 de ces pauvres bêtes, presque tout le cheptel de la région, ont jalonné 
de leurs carcasses la route de la Saoura, pour protester contre la légende d’une 
sobriété dont l’Intendance et le Commandement avaient fait une loi. 

A côté des fantaisies, des drames trop réels, l’héroïsme d’un petit nombre 
d’explorateurs, achevaient de faire flotter sur le Sahara une atmosphère défor- 
mante. La gloire de ceux qui réussirent à franchir le Désert, comme R. Caillé, 
comme Lenz, le martyre des victimes comme Davidson, comme ce charmant 
Camille Douls, tué à 25 ans, après avoir une première fois échappé aux Maures 
du Sud marocain, enrichissaient l’humanité de plus de valeurs morales que de 
vérités matérielles. 

Aujourd’hui, après une continuité d’efforts dont les Français ont pris une large 
part, la situation est bien changée. Le Sahara n’a pas révélé tous ses secrets ; 
mais il a cessé d’être un Sphinx aussi mystérieux que cruel. Nos compagnies de 
méharistes, merveilleuse métamorphose des bandits en gendarmes par la grâce 
de quelques hommes de foi, ont établi la sécurité au cœur du Désert. Leurs officiers 
ont couronné l’œuvre militaire d’une œuvre scientifique et fixé sur la carte leurs 
observations. Des savants spécialisés, géologues, géographes, botanistes, ont 
précisé la véritable nature du Sahara. 

Donc le mystère a disparu. Mais si les phénomènes réellement observés repré- 
sentent une masse inépuisable, l’inventaire méthodique, la Science du Sahara 
n’est point terminée : à peine y en a-t-il une ébauche. Il ne peut en être autrement. 
Car les problèmes que pose le Sahara sont innombrables, infiniment complexes 
et touchent à toutes les disciplines. Sans parler des problèmes purement politiques, 
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il y a des problèmes économiques, techniques sur les moyens de transport ; il y a 
des problèmes posés par le sol, par le climat, par les eaux, par les hommes, des 
problèmes géographiques, historiques, biologiques, ethnographiques. 

Tous ces problèmes évoluent d’après leur propre nature, exigent, pour leur 
solution, des méthodes appropriées, Mais il existe entre eux une solidarité, un lien 
étroit, celui que crée le milieu saharien. Car le Sahara est réellement un monde à 
part, imposant sa marque propre à tout ce qu’il contient et, par conséquent, impo- 
sant aussi une sorte d’adaptation, de correction à tous les spécialistes qui l’abordent, 
en même temps que la nécessité de ne pas s’ignorer les uns des autres. L’expérience 
a montré que les cours de l’Ecole de guerre n’étaientpasune préparation suffisante 
pour la conduite d’une compagnie de méharistes. Il est illusoire de regarder les 
formes du relief désertique avec des yeux habitués à la prépondérance des eaux 
courantes sur le modelé; il est dangereux d’appliquer aux grands nomades les 
mêmes méthodes de politique indigène qu’aux sédentaires de l’Atlas. 

Nous pouvons donc conclure à l’opportunité de maintenir et de développer une 
véritable science du Sahara. Constatons que les besoins de l’intelligence rejoignent 
ainsi les élans de la sensibilité. Aucun roman policier, aucun exploit de Sherkck 
Holmès ou d’Arsène Lupin n’égale le flair avec lequel nos Chaamba et les carava- 
niers retrouvent leur route au milieu de dunes toutes pareilles, des hammadas 
monotones, découvrent des points d’eau, suivent des traces en déterminant leur 
ancienneté, le nombre, la qualité, l’objectif des passants. Rapprochez de cette 
intuition divinatoire l’ivresse intérieure, la ferveur passionnée qu’entretient le 
Sahara chez les prédestinés qui ont une fois subi son enchantement: griserie 
devant l’espace infini, la parfaite solitude et le mystérieux silence, grandiose sim- 
plicité des lignes, caresse du Soleil qui fait flamber à midi les dunes blondes, pose 
le soir, au front des gara, les guirlandes roses de ses baisers, chant magique qui, à 
la nuit tombante, monte de la dune, fête, sans cesse renouvelée, de la lumière si 
pure, si divine, qu’elle ne baigne pas seulement le paysage, mais compose elle- 
même comme un paysage immatériel et surnaturel, tous ces sortilèges achèvent 
de faire du Sahara un monde distinct et privilégié, des « Sahariens » des mysti- 
ques. Nulle part il n’est aussi vrai que l’intelligence profonde , des choses n’est 
possible qu’avec l’intuition du cœur. 

* 

* * 

A cette science, intuitive ou réfléchie, du Sahara, il faut reconnaître que le 
Maroc n’a guère contribué, quoiqu’il ouvre sur le grand Désert une large façade. 
Après avoir rappelé la haute valeur pratique et scientifique, des problèmes saha- 
riens, nous voudrions montrer que le Maroc ne peut continuer à se désintéresser 
de ces problèmes, et essayer de dégager le rôle scientifique qui lui est plus spécia- 
lement dévolu. 

Quand on constate que le Maroc n’est pour rien dans le progrès de nos connais- 
sances sur le Sahara, il est bien entendu qu’on parle du Maroc comme personne 
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morale, comme Etat ou collectivité organisée, mais non pas des individus. A la 
séance de l’Institut des Hautes-Etudes Marocaines où M. le Directeur Général 
de l’Instruction Publique conçut l’idée première de notre Congrès sur le Sahara 
occidental, il se trouva que quelques-uns des Français les plus qualifiés pour parler 
de cette région étaient présents. Mais cette réunion accidentelle de personnes fait 
encore mieux ressortir que le Maroc ait encore si peu songé officiellement à tirer 
parti de ses compétences sahariennes. Le paradoxe s’explique aisément. 

Il y a d’abord un retard naturel : parmi les pays voisins du Sahara et placés sous 
l’autorité française, le Maroc est le dernier-né de la famille. Nous sommes à Alger 
depuis un siècle. La Tunisie, où nous sommes depuis 1881, procédait récemment à 
une réorganisation de sa frontière méridionale : il est vraiment suggestif, Monsieur 
le Ministre, qu’ayant créé là-bas le fort qui porte votre nom, vous soyez ici pour 
présider à la phase décisive de la pénétration dans l’Extrême Sud marocain. 
Nous sommes à Tombouctou depuis 1894 : même la haute Mauritanie a devancé 
de plusieurs années le Protectorat marocain. Depuis 1912, nous avons, dans l’Em- 
pire chérifien accompli des merveilles : mais avant d’occuper les régions excen- 
triques, il a fallu pacifier le Maroc proprement dit, à travers quels bouleversements, 
vous le savez. 

Le facteur temps n’est pas le seul à considérer. Entre le Sud algérien et le Sud 
marocain, il y a des différences profondes : là, les grands obstacles sont la distance, 
la solitude ; ici la résistance des hommes aggrave singulièrement la résistance de 
la nature. Le Désert proprement dit est séparé du Maroc soumis par une zone de 
montagnes hautes de trois à quatre mille mètres où, dans les vallées, vit une popu- 
lation relativement nombreuse, belliqueuse, farouchement attachée à son indépen- 
dance. Du côté de l’Atlantique, nos amis Espagnols se heurtent à des tribus diffé- 
rentes, grands nomades, Arabes ou arabisés, mais également difficiles à entamer, 
guerrières, bien armées, dont la xénophobie est d’autant plus redoutable que le 
fanatisme religieux nourrit l’esprit de pillage. Nomades du Sahel, nomades oscil- 
lant entre les oasis des vallées sud-atlasiques, Sédentaires de ces vallées, tout cela, 
malgré les luttes intestines, a fait un bloc de résistance sans fissure du côté nord 
et du côté ouest: ainsi s’explique que la progression ait eu lieu par l’est, facilitée 
par l’admirable organisation des compagnies sahariennes d’Algérie. 

Mais la situation a changé très rapidement. Sur tout son front méridional, 
le Maroc accentue sa pression sur la dissidence : il faut souhaiter qu’à mesure que 
le Commandement résoudra les difficultés politiques et militaires, les connaissances 
scientifiques marcheront du même pas. Avant la récente mission d’un de nos col- 
lègues, il existait un précédent des plus remarquables. En 1923, lorque la soumission 
du Caïd des Ida ou Blal ouvrit brusquement une route à travers l’Anti-Atlas 
jusqu’aux Oasis du Bani, Louis Gentil accompagna chez le Caïd l’Officier de ren- 
seignements et le médecin. C’est à cette exploration — qui précipita sa mort 
survenue quelques mois après — que nous devons le plus clair de nos connais- 
sances sur la structure de l’extrême Sud marocain. Episode en même temps très 




COMPTE-RENDU DES SÉANCES 



7 



significatif: c’est de nouveau en partant du Maroc, comme Lenz et comme de 
Foucauld, qu’on abordait la zone saharienne. Mais le progrès scientifique est lié 
à la pacification : lorsque je revis Gentil à son retour à Marrakech, il était rempli 
d’une exaltation juvénile par le succès de son voyage, mais trainait un grand 
regret. Il n’avait pu atteindre le Drâ : le Caïd s’était résolument opposé à ce qui 
lui semblait une dangereuse folie : la venue d’un Européen risquait d’arracher 
les Arabes à leurs travaux pacifiques de cultures dans les Mader du Drâ. 

Il est certain que le Sahara occidental n’est pas une région où on ait chance 
de se promener avec un simple carnet de notes,, le marteau du géologue, la boîte 
du botaniste, tant que le Commandement n’aura pas établi et garanti la sécurité. 
Mais en dehors même des difficultés proprement militaires, nous ne pouvons igno- 
rer que le statut politique et administratif de l’immense région située au sud de 
l’Atlas pose de délicats problèmes. Dans ces conditions, il pourrait sembler que 
le Conseil d’administration de l’Institut des Hautes-Etudes Marocaines, en déci- 
dant de consacrer au Sahara occidental son Congrès annuel, a anticipé sur l’avenir 
et montré plus de présomption que de moyens. En réalité notre but est modeste 
et conforme à notre activité. Les problèmes politiques ne sont point de notre 
ressort; notre programme vise d’abord à réunir, d’une façon aussi impartiale et 
objective que possible, la documentation très dispersée sur une région fort mal 
connue, laissant à chaque auteur la responsabilité de son travail. Que notre publi- 
cation soit utile, nous le souhaitons, nous l’espérons : notre Institut , création univer- 
sitaire et scientifique, est enracinée dans ce pays qui est sa raison d’être, vit de 
sa vie, mais notre espoir est seulement cette foi optimiste que la vérité est toujours 
féconde. 

En second lieu, l’Institut des Hautes-Etudes Marocaines s’occupe essentielle- 
ment des sciences qui ont pour objet l’homme. Et s’il est trop évident que conce- 
voir l’homme en dehors de son milieu est anti-scientifique, c’est un fait que 
les sciences dite « morales » ont des moyens d’information plus dégagés que 
les sciences naturelles, du contact matériel avec le pays. Les documents 
d’archives, les informations verbales et la critique des témoignages sont à la 
base de nos recherches. C’est par là que nous avons prise sur un pays si diffici- 
lement accessible. 

Enfin, si nous essayons aujourd’hui de « faire le point » dans l’exploration 
scientifique du Sahara occidental, c’est dans la même pensée qu’il y a dix ans 
nous avons fait l’inventaire de ce que nous savions sur le Maroc. Chacun de nos 
collègues, dans sa spécialité, est conduit aux mêmes conclusions : il n’est pas pos- 
sible d’étudier le Maroc aux points de vue historique, ethnographique, géogra- 
phique, sans rencontrer à chaque instant le problème de ses relations sahariennes 
et transsahariennes. Et ceci, bien entendu, restera vrai, quel que soit le sort 
politique et économique que l’avenir réserve aux régions sud atlasiques. C’est 
en étudiant le passé et en observant le présent que nous espérons dégager le 
permanent. 
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La fonction propre, l’originalité du Maroc, c’est d’être à tous égards le lien, 
le lieu de passage entre l’Europe méditerranéenne et l’Afrique tropicale. Ignorer, 
soit ce qui lui est venu par le Sahara, soit le rayonnement de son action à travers 
le Déseit, c’est le mutiler et se condamner à ne pas le comprendre. 

Consultez la géologie et la paléogéographie. Le Maroc du Nord est un morceau 
de la jeune Europe méditerrannéene, le Maroc du Sud se rattache aux plates-formes 
de la vieille Afrique : il est amusant de penser que Casablanca, tête de ligne vers 
Dakar et l’Amérique du Sud, est précisément à la limite extrême de l’ancien con- 
tinent africano-brésilien ; les Messageries maritimes et la Compagnie Générale 
aéropostale sont en train de remédier aux décollements et à la dérive des conti- 
nents. Au point de vue climat et végétation, les influences sahariennes pénètrent 
jusqu’au cœur du Maroc ; mais le Maroc lui-même fait reculer le Désert, grâce à 
l’action humide et adoucissante des vents océaniques, grâce surtout aux grands 
fleuves nourris par les neiges de l’Atlas. La flore et la faune sont riches d’enseigne- 
ments multiples : il y a des plantes du Sénégal jusque sur les rochers du Guéliz ; 
l’arganier. appartient à la famille des sapotacées dont toutes les espèces sont tro- 
picales. Le cotonnier indigène des Jbâla est un hybride d’une espèce orientale 
et d’une espèce soudanaise. 

Est-il besoin de rappeler les caractères du peuplement indigène, le flot de sang 
noir qui, depuis des siècles et peut-être des millénaires, coule de l’Afrique souda- 
naise vers le Maroc. En dehors de la « garde noire », des Haratin, des mulâtres bien 
caractérisés, il n’y a peut-être pas de famille marocaine qui n’ait quelque goutte 
de sang noir. Dans un passé récent, les migrations des tribus berbères au cœur 
même du Maroc sont liées à la pression venue du Sahara. On ne peut étudier les 
tribus actuelles du sud de l’Atlas sans penser aussi aux grandes tribus arabes du 
Draetdu Sahel ; il en est de même des genres de vie, des rapports entre nomades 
et sédentaires. Avec les hommes sont venus leurs usages, leurs besoins, leur 
façon de s’abriter ou de s’habiller. Il y a dans le Sud marocain un art original où 
l’influence soudanaise est indéniable. 

On connaît généralement mieux encore certaines phases de l’histoire politi- 
que et religieuse où le rôle des Sahariens a été décisif. Depuis les Almoravides 
jusqu’aux « Hommes bleus » d’El Hiba, il y eut une action continue, coupée de 
crises violentes avec des reflux inverses, comme la conquête de Tombouctou par 
les troupes d’El Mansour le Saadien. 

L’histoire économique n’est pas moins riche d’enseignements : plusieurs de nos 
collègues ont déjà montré que les marchés du Sud marocain ont été les places d’é- 
changes entre les produits de l’Afrique tropicale et les produits européens. Cette 
histoire économique sur laquelle nous sommes si mal renseignés par les auteurs 
arabes, elle est capable de renouveler l’histoire politique, voire l’histoire religieuse. 
On ne peut parler de Fès si on ne situe cette ville comme tête de la grande route 
commerciale qui, par le Tafilelt et le Touat, aboutit à. Tombouctou. Sijilmasa, 
Aghmat, Marrakech et le Tazeroualt sont autant de chapitres d’une même histoire. 
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Chacun de ces faits est si élémentaire pour les spécialistes que leur rappel est 
oiseux ; mais leur rapprochement fait mieux comprendre que notre activité scien- 
tifique se soit nécessairement tournée vers les problèmes sahariens. 

* 

* * 

Ces problèmes sont innombrables, de même que le Sahara lui-même est 
immense Et Ton a beau sentir la connexité de ces problèmes, ainsi que la grandiose 
unité du Désert, la faiblesse humaine ramène toujours à la règle cartésienne : diviser 
la difficulté en autant de parcelles qu’il sera possible pour la mieux résoudre. Spécia- 
lisation par matière scientifique et spécialisation régionale, c’est une nécessité. 

Certes le Sahara a son unité : conséquence fatale de lois de la physique terrestre 
et de la distribution des masses continentales, cette unité est fonction du climat 
qui fait sentir son action implacable sur la morphologie, les eaux, la végétation, 
toutes les conditions biologiques. Mais celte unité comporte des nuances, plus 
que des nuances. La monotonie du Sahara n’existe pas pour le Saharien, de même 
qu’il n’y a qu’un Blanc pour croire que tous les nègres se ressemblent. 

En dehors des détails qu’aperçoit seul l’œil exercé d’un chamelier, les géographes 
ont depuis longtemps reconnu que le Sahara, étendu depuis l’Atlantique jusqu’à 
la mer Rouge, de l’Atlas au Niger, comportait des divisions longitudinales et trans- 
versales, suivant les méridiens et suivant les parallèles. En particulier, on distin- 
gue le Sahara oriental ou Désert libyque, le Sahara central, le Sahara occidental. 
A peine est-il besoin de rappeler que les conditions politiques, les pays intéressés, 
ne sont pas les mêmes de l’est à l’ouest. Ce qui nous importe d’abord, ce sont les 
différences des conditions naturelles, biologiques et économiques. Il se trouve 
que le Sahara occidental, celui qui intéresse le plus directement le Maroc, a une 
véritable personnalité. 

Le Sahara occidental est le moins désolé des trois ou plutôt celui qui réduit 
au minimum les zones inhabitables. Il s’oppose ainsi aux effroyables étendues 
mortes du Désert de Libye ; il est le plus jeune des trois, comme l’oriental est le 
plus ancien. Les géophysiciens et les naturalistes spécialisés dans l’étude des diserts 
considèrent en effet que le Désert est soumis à une loi fatale, inhérente à sa propre 
nature d’après laquelle il évolue toujours vers le pire. La vie du Désert, c’est le 
triomphe de plus en plus complet de la Mort. Le cycle fatal a commencé depuis 
plus longtemps à l’Est. C’est peut-être une question de savoir si le génie humain 
peut arrêter l’œuvre de mort. En tout cas, cette œuvre est moins avancée dans le 
Sahara occidental. 

Par rapport au Sahara central, la carte hypsométrique fait ressortir une per- 
mière différence qui est à la fois un avantage et un inconvénient. Quoique le relief 
n’en soit pas plus uniforme, le Sahara occidental ne présente à l’intérieur aucune 
masse montagneuse qui rappelle, même de loin, les massifs du Hoggar. Non seu- 
lement il n’a pas les 3.000 mètres du pic Ilaman, mais il semble ne pas atteindre 
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1.000 mètres. Avantage au point de vue de la circulation, mais surtout inconvé- 
nient : car il est privé de ces chances de condensation que représentent ces hauteurs. 
Heureusement ce défaut est compensé. 

Deux faits essentiels donnent au Sahara occidental une physionomie originale 
et des avantages marqués : la proximité de l’Atlantique, l’existence des hauts 
reliefs du Sud marocain. 

Il est entendu qu’entre l’embouchure du Dra et le 20° parallèle, le Sahara vient 
jusqu’à l’Océan et nos voisins et amis désignent parfois tout le Rio de Oro sous le 
nom de Sahara espagnol, comme dans l’excellente étude d’Enrique d’Almonte. Mais 
c’est un Sahara singulièrement atténué. La vie humaine y est précaire, le nomadisme 
y est la règle, mais enfin l’humidité, les ressources en eau sont suffisantes pour 
permettre quelques pâturages et cultures, entretenir la vie des bêtes et des hommes. 
Jusqu’où l’Atlantique fait-il sentir les effets de son voisinage? C’est un problème 
à étudier, par la Mauritanie, par le Rio de Oro, par le Maroc. C’est un problème 
que nous connaissons très bien dans le Protectorat puisque s’il y a dégradation 
du Nord au Sud de l’influence bienfaisante, le phénomène est le même dans son 
essence. C’est à lui que le Maroc doit d’avoir des cultures sans irrigation, jusque 
dans l’extrême Sud, à une latitude où le désert règne en maître dans le reste de 
l’Afrique du Nord. 

Les conditions climatiques et biologiques qui sont créées par l’Atlantique, par 
le courant froid des Canaries, c’est un problème d’ensemble qui fait partie du pro- 
gramme de l’Institut scientifique chérifien. Il y a d’ailleurs deux aspects différents 
de cette question: d’une part l’action en quelque sorte directe, de contiguité, de 
l’Océan, d’autre part son action générale sur les courants atmosphériques qui 
rejoint l’étude générale météorologique. Est-il besoin de rappeler qu’au point de vue 
théorique et pratique, pour la sécurité de notre aviation militaire comme pour celle 
de la grande ligne de la Compagnie Générale Aéropostale, le Marcc est obligé d’cb- 
server attentivement le régime atmosphérique de son arrière-pays saharien, en liai- 
son étroite avec tout ce que la Mauritanie et le Rio de Oro organiseront eux-mêmes 

Trop peu de faits sont connus dans un secteur cependant très original de 
l’atmosphère terrestre, qu’il s’agisse des oscillations saisonnières de la zone de 
départ de l’alizé, du passage théorique des pluies tropicales de la saison chaude 
aux pluies méditerranéennes de la saison froide. D’après les renseignements donnés 
au Commandant Lauzanne par les Reguibat, on peut compter régulièrement 
dans le Hank chaque année sur quelques chutes d’eau, courtes, mais violentes. 
Il ne dit pas si c’est à la même période. La Capitaine Ressot signale dans le Yetti 
deux jours consécutifs de pluies intenses : c’était en novembre. Ce n’est point ce 
qui permettra des agglomérations humaines, c’est suffisant pour arrêter l’œuvre 
de mort du Désert. 

Au sud du Maroc, l’influence atlantique se trouve prolongée ou relayée par 
l’influence des reliefs. Les faits sont bien connus, mais on n’en a pas encore mesuré 
toutes les conséquences. 
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Les trois grandes artères fluviales, Saoufa, Ziz, Dra, que nourrissent les préci- 
pitations et les neiges du Haut-Atlas, alimentent jusqu’au cœur du Sahara occi- 
dental des foyers de vie permanente. On commence à peine à soupçonner que ce 
réseau a été soumis à des vicissitudes que les hommes ont parfaitement connues. 
Faut-il rappeler que l’oued Messaoud, mort aujourd’hui, a été vu coulant abon- 
damment par des indigènes encore vivants. Ce vagabondage des fleuves représente, 
tant au point de vue purement scientifique qu’au point de vue pratique, des phéno- 
mènes essentiels à étudier. Y a-t-il un simple phénomène mécanique, une action 
de la déforestation, un réel changement de climat? Quelle que soit l’explication 
envisagée, il n’est pas possible de la vérifier sans lier cette explication à l’étude 
du Haut-Atlas, en parlant par exemple des phénomènes glaciaires qui y sont 
observables ou des reliques de la végétation. 

En liaison avec ces phénomènes physiques qui constituent en somme des 
avantages incomparables, se trouvent des vestiges humains qui ont fortement 
troublé les quelques Européens qui les ont aperçus. A tous nos officiers, les infor- 
mateurs âgés, soit du côté de la Mauritanie, soit du côté de la Saoura, ont signalé 
que des centres de vie sédentaire, des oasis peuplées existaient, il y a moins d’un 
siècle, au cœur du Sahara occidental. «A El Mzereb, on voit les traces d’un ancien 
village, dont les maisons en pierre, aux formes régulières, étaient recouvertes 
de troncs de dattiers. » 

Pourquoi ces petites flammes se sont-elles éteintes : fatalité de la nature ou 
cruauté d’hommes?... 

Cette vie humaine, elle était évidemment précaire. Mais il y a des faits plus 
troublants. Tous les officiers ont été stupéfaits de la masse des vestiges préhisto- 
riques en de nombreux points, les outils de pierre se ramassent à la pelle et il en 
est dont la finesse étonne les moins compétents. Au Kreb en Naga, des mégali- 
thes, des pierres levées évoquent le champ de Carnac. Qu’est-ce que cela signifie ? 
A quelle époque remonte cette civilisation : est-elle contemporaine de nos périodes 
interglaciaires ou la civilisation lithique s’est-elle maintenue au Sahara quand 
les Méditerranéens connaissaient déjà les métaux? 

En tout cas, un fait positif c’est que depuis une époque plus ou moins réculée 
le Sahara occidental a connu une décadence progressive de la vie humaine dont 
nous saisissons comme les derniers spasmes. C’est un problème passionnant de 
comprendre pourquoi, comme de savoir s’il y a lieu et moyen d’y porter remède. 

Conclusion : Sous quelque angle qu’on l’envisage, le Sahara occidental manifeste 
un caractère essentiel où se rejoignent les observations utilitaires comme les con- 
clusions scientifiques. Nulle part le Sahara idéal, absolument dépourvu d’eau, de 
végétation et de vie, n’est aussi restreint en largeur. Le Maroc atlantique constitue 
une zone de production et d’habitat humain qui est en somme continue jusqu’au 
Dra. La région qui lui succède au Sud n’est pas encore le Désert complètement 
inhabitable : le Maroc se termine au Sud par une « marche » saharienne, plus ou 
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moins développée, de latitude plus basse à l’Ouest où elle se confond avec le Sahel 
atlantique, qu’à l’Est où prévalent les caractères du Sud algérien. Tout concourt, 
les conditions physiques et la vie humaine, à créer là une région originale que nous 
pouvons appeler « présaharienne ». 

Cette zone présaharienne, dans l’état actuel de la pacification du Maroc, elle 
a envahi l’horizon politique et militaire. Tant que la prospection minière ne sera 
pas plus avancée, il est impossible de lui dénier ou de lui prêter une valeur écono- 
mique. 

Mais en dehors des préoccupations militaires et économiques, cette zone présaha- 
rienne présente un intérêt de premier ordre. 

Par elle, prolongeant au Sud le Maroc proprement dit, les groupes humains de 
l’Afrique du nord se trouvent rapprochés des groupes humains de l’Afrique tro- # 
picale. Il faut sans cesse avoir dans l’esprit l’idée que Tindouf, dont le Lieute- 
nant de Labarrière nous évoquait les élégantes maisons dignes de Fès, est à peu 
près sur le parallèle d’In Salah. Or ce que nous savons montre que les conditions 
de la vie dans cette zone se trouvaient plus favorables encore à une époque récente. 
Ainsi s’explique le rôle considérable qu’elle a joué, que nous pouvons pressentir 
plutôt que nous ne le connaissons. Elle fut un véritable foyer de civilisation, 
original dans la mesure où les créations humaines, faites d’un mélange d’éléments 
disparates, sont originales. Dans cette « marche » saharienne du Maroc se sont 
heurtés et mélangés Méditerranéens, Sahariens et Soudanais. De là, des influences 
de tout ordre ont rayonné dans le Nord. Cela s’est fait tantôt par crises violentes 
dont les unes se perdent dans les ténèbres de la préhistoire, dont les autres sont 
toutes récentes, tantôt par une pénétration lente et individuelle. Il ne faut pas 
oublier en effet que ceux que nous appelons de termes généraux et vagues, Sous si 
et Draoui, sont des émigrants traditionnels. Ainsi s’explique qu’on voit surgir 
jusque dans le Rif des dessins qui viennent en droite ligne du Soudan et que lu 
musique nègre éveille au moins autant d’échos dans l’âme marocaine que l’art 
hispano-mauresque. 

Nous souhaitons que le VII e Congrès de l’Institut des Hautes-Etudes Marocai- 
nes ne soit qu’une première étape dans l’étude de cette zone présaharienne : il est 
trop évident que cette étude n’est possible que par un rapprochement constant 
entre nos connaissances sur le Maroc proprement dit et nos connaissances sur le 
Sahara occidental. 

* 

* * 

Puis , M. Lucien Saint prononça le discours suivant : 

Messieurs, 

En présidant la séance inaugurale du VII e Congrès des Hautes-Etudes Maro- 
caines, plus qu’un devoir de ma charge, j’ai l’impression d’accomplir un acte de 
gratitude et de foi : — de gratitude envers tous. les explorateurs du Sahara, et en 
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particulier du Sahara occidental, depuis René Caillé qui peut être appelé le père 
des études sahariennes et dont l’extraordinaire récit de voyage paraissait, il y a 
cent afns, jusqu’à ce héros du Sahara, le P. de Foucauld, pour ne pas citer de plus 
proches de nous ; — de foi également, disais-je, et je suis heureux de pouvoir 
vous rendre cet hommage, Messieurs, dans cet amphithéâtre des Hautes-Etudes 
Marocaines, qui a la haute mission de faire l’exploration scientifique du Maroc, 
de foi parce qu’il m’est agréable de voir votre jeune activité, à sa dixième année 
d’existence, estimer que rien de ce qui est africain ne lui est étranger. 

Comme le rappelait tout à l’heure M. le Directeur Général de l’Instruction 
Publique, en un souvenir ému à la mémoire de Michaux-Bellaire, la connaissance 
marocaine ne disposait guère il y a quarante années que d’une fenêtre pour ainsi 
dire projetée hors du Maroc, le poste d’observation de Tanger. Aujourd’hui, deux 
routes conduisent de Tanger aux pentes de l’Anti-Atlas, par Agadir et Tiznit, et 
à la haute vallée du Draa, — les deux portes du Sahara occidental. 

Et voici que votre curiosité essaie de remonter les sources de ces grands cou- 
rants mystérieux qui portèrent vers le Nord, à la conquête du Marocet de l’Espagne, 
les tribus berbères des Sanhadja, frères des Touareg voilés, et leur dynastie 
heureuse, la dynastie des Almoravides qui, éphémère, brilla et mourul. Poussant 
plus loin, vers le Sud, le domaine de vos recherches, vous voulez à votre tour 
lever le voile mystérieux qui n’a pas cessé de couvrir cette partie la plug inconnue 
du Sahara, située entre le méridien du coude du Draa et l’Océan. Sur ces pistes 
du Sahara occidental, deux fois ont passé les colonnes armées des anciens empe- 
reurs, attirées par le pays de l’or et des esclaves, sous Ahmed el Mansour et sous 
Moulav Ismaël. Il appartenait à nos compagnies sahariennes, à nos automobiles 
pour qui la route n’existe pas. de rouvrir le chemin des tropiques africains, aux 
richesses innombrables et inexploitées et de faire la liaison de l’Afrique Saharienne 
et de l’Afrique du Nord. Mais cette liaison n’a plus aujourd’hui d’autre fin que 
d’appcrter plus loin l’expérience de nos vieilles civilisations et les bienfaits de 
notre prophylaxie et d’y poursuivre plus près de leur source les maux dont souffre 
l’Afrique, la contagion meurtrière, l’invasion des hordes acridiennes ou le pillage 
des rezzous. 

Il ne m’appartient pas d’entrer dans le détail des travaux que vous allez entre- 
prendre ; vos sections de géographie, d’histoire et de sociologie sont destinées à 
trouver dans ces contrées, pleines de l’attrait de l’inédit et de l’inconnu, un champ 
de travail immense et entièrement nouveau. 

En vous consacrant à cette étude, vous servez également la cause de l’intelli- 
gence humaine qui cherche à reculer les limites du savoir et l’œuvre entreprise 
par la France en Afrique. Le feu vif de la connaissance intellectuelle, plus prompt 
à saisir que l’homme n’est à avancer, a toujours précédé la lente cadence du progrès 
matériel; mais c’est elle qui ouvre la marche et qui dirige. C’est la gloire de la 
France d’avoir toujours su allier la recherche désintéressée et spéculative au courage 
militaire et aux vertus civilisatrices. 
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Ainsi, Messieurs, puis-je espérer profitables vos séances d’études. Je remercie 
les délégués que le gouvernement de Sa Majesté le roi d’Espagne a eu Fattentioii 
d’envoyer à Rabat pour la représenter au Congrès. Je félicite M. Célérierde sa 
belle leçon liminaire et je souhaite bonne fortune à l’exploration que vous avez 
entreprise sur cefte mer du Sud qui isole le Maroc connu de la Mauritanie — mais 
qui l’isole en le reliant à elle à la façon de l’autre mer qui borde la côte septentrio- 
nale de l’« Ile du Maghreb » — et qui, sillonnée, elle aussi, par les pistes innom- 
brables des caravanes remontant des pays du Soudan vers le Nord que la France 
a plus pleinement fait entrer dans l’orbe de sa civilisation. 

* 

* * 

Les séances de travail qui eurent, lieu à partir de 11 heures et de 15 heures furent 
consacrées à la lecture et à la discussion des communications qui sont publiées pins 
loin. Les travaux du VII e Congrès se terminèrent par une séance de clôture, au cours 
de laquelle les vœux suivants furent présentés et adoptés à Vunanimité : 

Premier vœu relatif à la poursuite des études sahariennes 

Le VII e Congrès de l’Institut des Hautes-Etudes Marocaines tenu à Rabat 
le 30 mai 1930 : 

Constatant que dans la plupart des disciplines scientifiques, les problèmes 
posés par le Maroc trouvent au Sahara des données indispensables pour leur solu- 
tion, 

Adresse l’hommage de son admiration reconnaissante aux Compagnies de 
Méharistes dont l’héroïsme a vaincu le Désert, 

Se réjouit des progrès de la pacification du Maroc qui facilitent aujourd’hui 
l’exploration scientifique dans la zone saharienne, 

Remercie les autorités du Protectorat qui ont toujours su comprendre la valeur 
de la connaissance en vue de l’action, 

Et émet le vœu : 

Que l’Institut Scientifique Chérifien, l’Institut des Hautes-Etudes Marocaines, 
l’Institut Pasteur, l’Institut d’Hygiène et les divers organismes scientifiques du 
Protectorat poursuivent activement leurs recherches dans la voie ouverte par le 
Congrès de Rabat du 30 mai 1930. 

Second vœu relatif à une collaboration intérieure du Maroc 

Le VII e Congrès de l’Institut des Hautes-Etudes Marocaines, tenu à Rabat 
le 30 mai 1930, 

Constatant que, dans le monde saharien plus encore qu’ailleurs, les conditions 
physiques et biologiques dominent impérieusement le genre de vie des groupes 
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humains, ont déterminé des formes de civilisation et des migrations capitales pour 
l’histoire du Maroc, 

Emet le vœu : 

Qu’un Comité d’études rapproche physiciens, naturalistes, médecins, histo- 
riens, géographes, ethnologues, sociologues et, d’une façon générale, tous les spécia- 
listes du Maroc intéressés par les problèmes sahariens. 

Troisième vœu relatif à une collaboration générale 
pour l’étude générale du Sahara 

Le VII e Congrès de l’Institut des Hautes-Etudes Marocaines, tenu à Rabat 
le 30 mai 1930, 

Constatant que le Sahara pose de grands problèmes généraux, physiques et 
humains, dont les données essentiëlles réapparaissent dans toute son étendue, 

Emet le vœu : 

Qu’une collaboration, en vue de l’étude générale du Sahara, soit organisée 
entre le Comité marocain (prévu par le second vœu), et les groupements scientifi- 
ques de l’Algérie, des autres possessions françaises d’Afrique, ainsi que des pays 
étrangers limitrophes du Grand Désert. 

Quatrième vœu relatif à la collaboration spéciale 
pour l’étude du Sahara Occidental 

Le VII e Congrès de l’Institut des Hautes-Etudes Marocaines, tenu à Rabat 
le 30 mai 1930, 

Constatant que les relations sahariennes et transahariennes du Maroc ont eu 
et ont normalement une orientation méridienne à travers le Sahara occidental 
qui a, dans le Grand Désert, une originalité physique et humaine, 

Emet le vœu : 

Qu’une collaboration scientifique étroite en vue de l’étude du Sahara occidental 
soit organisée par le Comité Marocain (prévu par le second vœu), avec l’Afrique 
Occidentale Française et les Autorités du Rio de Oro et du Sahara espagnol. 




NOTE PRÉSENTÉE AU CONGRÈS 
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Admitiremos, con Berthelot, que los macizos de este Sahara occidental, fueran 
en el cuaternario, segûn lo demuestran los instrumentes de faciès neolitica hallados 
en él anâlogos a los del Sahara central y de las Canarias, un refugio, ante el desas- 
tre glacial, para el antropoide blanco Cro Magnon. Admitamos con Ben J.aldun 
y con Odinot, la invasion bereber superponiéndose a los pastores que habitaban 
nuestro desierto, por el que se extendieron posteriormente los bereberes senhaya 
hallados en él y en Mauritania por los portugueses y espanoles del siglo xv. Es 
posible que les Gétulos de Salustio en la guerra de Yugurta, senalados claramente 
en estas regiones por Polibio (relato de Plinio), Strabon, Pomponio Mêla y Tolo- 
meo, sean parientes de los Guezula originarios de los Tekna actuale^. La raza 
autôctona de pastores, a los que se mezclaban tal vez comerciantes de los produc- 
tos agricolas de los oasis y de las comarcas senegalesas, levantabamenhires, crom- 
lech e hitos a través del desierto de los que se descubrirân ejemplares bien intere- 
santes, cuando se ocupe. Los nômadas bereberes invasores, se mezclarian a ellos 
y la invasion arabe encontrô los gétulos o guezulas casi autôctonos al N. (Sus, 
Dra, Xebika, hasta la Sekia el Hamara) y los Senhaya mas berberizados al S. 
(hasta el Sénégal). 

Y esta invasion arabe es la primera del siglo vu. En 660, Abdelmalek ben 
Meruan recorriô con 80.000 hombres el pais de los Gétulos por orden del gober- 
nador musulman de Egiptq, convirtiéndolos al Islam, pero los habitantes se some- 
tian y luego volvian a la infidelidad religiosa. 

Okba ben Nafi entré con su ejército en Tarudant y occupé el Sus (invasion 
del siglo vm), pero el pais, en el qpe tal vez existiria una civilizaciôn autôctona 
o punica, procedentes tal vez de las colonias que fundara Hannon, no seislamiza- 
ba predominando la influencia hebraica (1), y aün en este siglo vm propagaba 

(1) Existen en efecto lienzos de mu relias derruidos, restos de torres con almenas escuiptdas 
y segûn los naturales del pais « piedras escritas con carâcteres cristianos y figuras de animales » 
que se referirân probablemente a la epigrafift fenicio-bereber. Algunas de éstas muestras han sido 
senaladas en Endebirumin, cerca de Iseg a 20 km. al interior en la câbila Ait Bu Beker ; al N. de 
Iguer Uzru en la costa ; en el monte Taftuxt a 3 km. al interior y en la cumbre del Yëbel Mejortn, 
en terrenos de la actual cabila de Ait Egelf. También en el Yebel Taulaxt se senala una fuente 
abierta por primitivos pobladores y ruinas en Tahanut en Bila y Tijuna U Snag a 21) km. al 
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heregias contra el Islam como la de Meisara. Mas al S. los pastores senhaya y 
autôctonos de las estepas continuarian profundamente irreligiosos desarrollando 
entre ellos algün proselitismo los mercaderes de las expediciones que fundaron 
Azzogui, cerca de Atar, en el desierto y que lo cruzaban para ir a Audaghost, 
capital de los Senhaya, y a Kuata, capital del imperio negro sarakolé, algunas de 
cuvas expediciones estaban organizadas militarmente segün refiere la tradicion 
por los gobernadores arabes del Mogreb, con el fin de procurarse esclavos en las 
selv^s del S. 

En el siglo x al tratar de escapar los ziritas marroqüies de la obediencia del 
califa fatimita de Egipto El Mostansir, éste impulsé el éxodo arâbigo de mas de 
un millôn de turbulentos beduinos (Béni Hilal, Béni Soleim, Athbech y Makil) 
que siglos después poblaron el desierto y en particular estas comarcas del Anti- 



interior en terrenos de Ait el Joms. Hay restos antiquisimos en los aduares de ljeriaten e Id-U-el 
Hach y en el Yebel Bu Arain, en terrenos de Mesti ; lo mismoen Tagadirt en zona correspondiente 
a la câbila de Sbuia y en Buisemgan, cerca de Tiliuin, de los Ait el Hasen, estando situados todo 
estos lugares en nuestro enclave de Ifni. El rabino Mardoqueo, en su viaje de 1875, recogiô la 
tradicion indigena de haber sido el Yebel Ida U Xakra, situado en la câbila de Ufran 60 km. 
al E. de la costa, habitado en otras épocas por extranjeros y el mismo rabino identifieô ruinas 
antiguas hacia el S. en la cumbre del monte Ida U Taltâs y tumbas y restos de edificaciones en 
la misma direcciôn. Siguiendo su viaje Mardoqueo hallô en la câbila de Ait Brahim, situada mâs 
al S., otros interesantes restos y por ültimo en el Yebel Tlascala, estribaciôn de la cordillera Bani, 
a 100 km. al E. de la costa y prôximo al pobledo Auina de la câbila de Ait Ussa, encontrô ves- 
tigios de una antigua calzada, asi como de grandes tumbas e inscripciones situados a ambcs 
lados del camino y del « uad », o barranco que afluye al Dra 

RespeCto a la época de estos ültimos interesantes restos inexplorados arqueolôgicamente, 
por hallarse en territorios del mandato francés, inaccesibles al europeo, es digna de tenerse en 
cuenta la opinion del Dr. Lenz quien en el viaje a Tumbukiu, realizado en el ano 1880 eruzando 
por estos territorios acompanado por nuestro compatriota Sr. BenitCz, posteriormente empleado 
en el consulado espanoi de Mogador, hallô unas ruinas al N. de Tisgui Ida U Selam, después 
de atravesar el Dra por Icht y les atribuyô origen romano, aunque muy bien pudiera tratarse 
de restos de establecimientos cartagineses, toda vez que la estaciôn mâs méridional de los roma- 
nos, llamada & Ad Mercurium » en el Itinerario de Antonino, no es posible estuviera tan avan- 
zada y aunque los romanes llegaron al « campo rojo » (Marrakex) y conocieron el Sus (rio Unas 
de Tolomeo) en el interior del cual fundaron el puesto de Uala puedese identificar éste con el 
actual Tagadirt sobre el mismo rio y no tan al S. La exploraciôn arqueologica de estos lugares, 
cuando pueda realizarse, nos dirâ la ultima palabra, diferenciando lofe restos de épocas primitivas 
de los de establecimientos espanoles y portugueses, que como se expondrâ a continuaciôn, du- 
rante los siglos xv y xvi colocaron los primeros entre los cabos Bojador e Uni y los segundos 
desde Agadir a este cabo en el N. v entre Bojador y el Sénégal en el S. 

Esta misma diferenciaciôn podrâ establecerse en las ruinas que aparecen en nuestro desierto 
en la costa en Saheb el Harxa, Puerto Cansado, el Msid Garnet y mâs al interior en Bir Telmusun, 
Dumus, Amgala, Uain, Seluan, Tenuaka, El Atabia (donde aparecen restos de bastiones ; sepul- 
cros con piedras escritas en letras no ârabes en Bu Hofra y Ma Atâ Alali, Ayuad, donde se encuen- 
tran vestigios de una gran edificaciôn), Teniulet antiguo poblado, pozos de Rsellen Tiris, Afeidi 
en Tauleg, Sergaul Aridal, el Nezara abiertos por los cristianos, etc. etc. No obstante es mâs 
que probable que muchas de estas ruinas se referirân a las dominacioncs espanola y portuguesa. 
Tambien serâ interesante examinar las piedras grandes c gleibs « con inscripciones cristianas 
y ârabes » que segûn los indigenas aparecen en Debeisa, en Tamraika, en El Guelta, en un punto 
al E. de Tegba, entre este pozo y el de Ma Atâ Alah, y en muchos lugares del desierto espanol, re- 
presentando tal vez jalones de ru tas pretéritas de caravanas. 

A este respecto se refiere que el viejo xej Ma el Ainin prestigiôso xerif y morabito, ordenô 
a dos discipulos suyos exeavaran en Es Seken, por debajo de una especie de pirâmide o gleib y 
hallaron un gigantesco esqueleto y unos zarcillos de oro, pero no pudieron levantar una pesada 
lqsa sobre la que yacia el cadâver. Es indudable que una exploraciôn arqueolôgica de estos paises 
habrâ de aclarar incôgnitas de la historia. 
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atlas y Sahara Occidental, dando en el siglo xi cuando la decadencia almoravide 
origen : los Béni Soleim a los Chaamba y Trud, los Ben Hilal a Ulad sidi Xej, 
Amur, Ulad Yerrir etc. y unos de ellos, los Béni Hassan, en el siglo xvii, pasaron 
al S. de la Sekia y originaron las tribus de Mauritania actuales. En el siglo xi 
algunos Makil se mezclaron a los Susis y Bu Amranis. 

En 1050 la islamizaciôn sobreviene bruscamente con el « yehat » almoravide, 
originado por el caudillo del desierto jefe de los lemtunis (lama mtin o réunion 
fuerte) Yahia ben Brahim, qui en de regreso de la Meca llamô a un fakih gue- 
zuli, Abdalah ben Yasin, para, de grado o por fuerza, restablecer la pureza 
religiosa. Las vicisitudes de la invasion que domino de Zaragoza al Niger por 
todo el Sahara Occidental, Argelia y Tünez, no las detallaremos. 

Un hijo de Yahia (Bu Beker) domino Sahara y Marruecos occidentales y tal 
vez se explique asi la procedencia que la tradiciôn asigna a los Ait Bu Amarân 
respecto de un tal Yahia (los dos lef antiquisimos de Ait Bu Amarân son Id Baha 
U Yahia e Id Bubeker U Yahia. Del 1° proceden los Sbuia y Ait el Joms actuales 
y del 2° los Ait Bu Beker). 

En 1120 comenzô el poderlo almohade que suplantô al anterior, pero en 1224 
se desmembrô en reinos y predominaron los Béni Merines, zenatas bereberes del 
Dra y Tafilalet, dispersândose mientras, los guerreros guezulis, lemtunis y sen- 
haya que regresaron a sus desiertos, recobrando los nômadas bereberes su inde- 
pendencia. Apareeieron en el desierto bereberes Rgragra (Masmudis Azdaja de 
Ben Jaldun), tribus muy guerreras de las que quedan vestigios hoy entre estas 
câbilas y en el siglo xiv después de la dominaciôn del Sudân y Mauritania por 
Gongo Musa, se restableciô con Ali el grande, el poderiô sonrai que predominô 
en el S. de la Sekia a través de todo el Sahara Occidental y Mauritania. 

Por este tiempo el xerif Ed Drisi nos describe el Uad Nul, con su ciudad de 
Nul (El Ksabi), la villa de Tazzoga en Atar y proporciona otras curiosas noticias. 
El Kitab el Istikar nos confirma taies noticias y nos dice que los Guezula y Lamta 
habitaban el Nun y el Dra. Ben Batuta y Ben Jaldun, también de esta época, 
confirman la division en Guedala o Guezula del Sus a la Sekia (origen de los Tek- 
nis y Amranis actuales) y Senagas mas al S., probablemente al S. de dicha Sekia, 
marcando todos los textos de la época a los Mesufa y Lemtuna al N. del Niger. 
Los mapas cristianos (mapamundi de Cresques 1375, portulano de Yiladestes, 
mapa de Dulcetti) senalan en sus sitios respectivos los « zenagas » y los « gozo- 
las » y la Sekia « Alamara » como divisoria. 

Parece pues deducirse, que terminado con los dominios Almohade y Béni 
Merin el reflujo almoravide que hizo a los saharianos occidentales invadir el Mo- 
greb y Espana, e iniciada la infiltraciôn hilaliana que habia de arabizar siglos 
después las câbilas del S. del desierto occidental, habian éstas sido ya islamizadas 
por los almoravides y por las expediciones guerrero-comerciales, las cuales segui- 
rian dos rutas por el interior: 1° Tafilalet, Taodeni, Arauan, Tumbuctu 2° In 
Salah-Uallen-Tessalit-Es Sok-Gao, y una tercera por Uad Nun- fum-ed Dra-fum- 
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ex Xebika, Eryila y Tarfaya subdividiéndose desde aqui en dos direcciones: 
una a Grizim, Tazua, Amgala, Tamraika, Anayim, Turin y otra por la Costa a 
El Msid, Yerifia, Tenuaka, Aruilas, Zug yendo estas dos a Azzoggui y al Sénégal 
o reino sonrai a través de Senhagas, Guezulis y Regragras. 

En el siglo xv aparecen las dos penetraciones : portuguesa, que llegô de la 
Sekia al Sénégal, penetrando hasta el Hofrat Uadan para tratar con el Mensa de 
Melli, y espanola que desde Ganarias ocupô del Saulguemat, por Ifni (donde edi- 
ficô une fortaleza) y Nun (donde construyô el fuerte de madera de San Miguel) 
hasta Puerto Cansado del que tomô posesiôn por medio de otra fortaleza ; Ilegando 
a someter a jefes del interior de la confederaciôn guezula, como fueron los senores 
de Tagaost, Ufran, Tamanart y Tata que hicieron vasallaje a los Reyes Catôlicos. 

Por este tiempo la tradiciôn local coloca en el Sahara occidental câbilas menos 
importantes, como El Mnaser (région S. E.), Ida U Ziki (comarca actual de Izig), 
Djisa (en lo que hoy se denomina Tadjes) y Lanatra y Xiadma que nomadizaban, 
conviviendo con los Xnaguel y los Béni Degug mas al Sur. Los sonrai dominaban 
por este tiempo el Adrar y puede decirse predominaban en estas comarcas. 

Después de las contiendas de la dinastia Uatasin marroqui con los xorfas 
de Tarudant saaditas, que acabaron fundando la dinastia de este nombre en lo 
que no parece que tuviera mucho que ver un movimiento marabütico del desierto, 
fueron arrojados los cristianos de la Costa por esos mismos saaditas, en cuyas 
guerras tomaron parte gentes de estos paises. Consolidada la dinastia, el Sultan 
Muley Ahmed el Mansur (Ed dahabi o dorado) atravesô el Sahara, sometiô sus 
tribus, que acogieron y dieron tributo al invasor y acometiô la conquista del 
reino sonrai por causa de la explotaciôn de salinas. En esta expediciôn en que 
tomaron parte 18.000 caballos al mando del « xerife Mahamete » estuvo el escri- 
tor granadino Mârmol Carvajal quien manifiesta no pudieron llegar a « Tombutto » 
y en la « Acequia el Hamara » murieron los caballos y tuvieron que retroceder 
por la falta de agua, no Ilegando a las manos con el rey negro, que saliô a su encuen- 
tro con 300.000 hombres. 

En 1591 Muley Ahmed organizô la célébré expediciôn, con 1.000 arcabuceros 
espanoles renegados y 1.000 moriscos de Granada, mas 70 cristianos cautivos 
mandados por el eunuco Yadan, andaluz de origen. Pasaron por el Sus, Nun, 
Zemur y « Xinguete » (tal vez uno de los itinerarios marcados en tercer lugar) 
y perdieron 2.000 hombres en la travesia, pero a causa de sus armas de fuego 
derrofcaron a los negros y dominaron largo tiempo en Tumbuktu. Pero estas 
expediciones no marcaron frontera en el pals desértico, dominado por los sobe- 
ranos del Mogreb. Los nômadas rendian acatamiento al jefe del ejército invasor 
y le cedian sus productos agricolas y ganaderos en concepto de tributos, sin otra 
consecuencia. Desde este siglo xv al xvii, comienza la formation de las câbilas 
actuales : Ulad Tidrarin fué fundada, probablemente en el siglo xv, por Sidi Moha- 
med Bu Gambur, sabio virtuoso, hombre recto y buen jurisconsulto, que descendia 
de una familia del Ansar (Médina) y que vino al desierto procedente dicen de 
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Egipto, casândose con una indlgena, con la que tuvo varios hijos de los que los 
mas importantes fueron Musa y Taleb Ali, que han dado origen a actuales frac- 
ciones de la câbila, que es pacifica, « zuaia », residiendo parte de esa câbila al 
lado del caid Mtuki, desde una emigraciôn parcial, ocasionada por la miseria 
reinante en el siglo pasado. 

Sidi Ahmed el Arosi fundô la câbila de Larosiin actual, viniendo huido de las 
guerras con los cristianos en Tunez ; se situo en Er Riad, donde se halla su tumba. 
Otros dicen que procedia del ayuntamiento de un santo varôn con la hija de un 
gran senor marroqui, huyendo de ella el marido en la noche de la boda para dedi- 
carse a la santidad. El hijo que naciô fué conducido al desierto llevândolo asido 
por la correa del serual, el fakih xej Sidi el Budali y cayô en condiciones mila- 
grosas cerca de la Sekia. Es El Arusiin câbila « zuaia », pero guerrera y parte de 
ella émigré también por la miseria hacia Mogador. Los hijos de Sidi Ahmed El 
Arosi fueron Sidi Brahim, Si Bu Médian y Si Bu Mehdi, origen de fracciones actua- 
les de la câbila. 

Reguibat procédé de Sidi Ahmed Er Reguibi, descendiente del Santo de Yebala, 
Muley Abdes Selam ben el Muxix. Existieron très Sidi Ahmed, que fueron hijos 
pôstumos y que tienen sus respectivas kobbas en el Tagant, cerca del Dra, y en 
un afluente de la Sekia. Parece, segün la tradiciôn, que uno de los Sidi Ahmed 
Reguibis tuvo diferencias con el Sultân Dahabi, entre la Sekia y el Dra, a causa 
de los tributos impuestos cuando su invasion ; pero el Sultân concluyé, venerân- 
dolo por su santidad y milagros. La tribu se consolidé, después de guerras locales 
que, segün la tradiciôn, sostuvo con las pequenas cabilas Arraf y Snan en el Zemur. 
Reguibat adopta a todo el que se acoge a ella y por eso es muy numerosa ; pero 
solo las fracciones Selam, El Aiyaxa, Taleb Ahmed, Ehel Belkasem Brahim, Bui- 
jat, Yenha, Ehel Lahsen Hmad y algunos Fogra proceden de Sidi Ahmed Er- 
guibi. Hpy la tribu ha perdido su carâcter «zuaia», son guerreros y numerosisl- 
mos, esparcidos desde el Dra al Zemur, Adrar y Tagant. 

Los Ulad Bu Sba presumen de ser mâs antiguos y descender de Muley Edris, 
pues el fundador fué Sidi Amer ben Hamel, tataranieto suyo y de ser asi toda 
la câbila séria xorfa. 

Todo lo expuesto, dénota, que en el siglo xvi la inmigracién procedente del 
Norte, fué muy intensa a causa de la miseria y de las guerras con los cristianos, 
apareciendo en el desierto, bastantes explotadores de la credulidad y misticismo 
de sus gentes, que agruparon discipulos a su alrededor y fundaron tribus. Sin 
embargo, estâ plenamente aclarado, el origen de las câbilas méridionales, las 
cuales proceden de los Béni Hassan, una de las ramas de los Béni Hilal que noma- 
dizaba al Norte de la Sekia y que tal vez por guerras con las tribus nômadas Regra- 
gris, Senhayis o Guezulis, o temiendo las incursiones o « entradas », verdaderas 
razias, que los guerreros de Canarias realizaban al norte del Bojador, muy pro- 
ductivas en ganado para las islas, emigraron hacia el Sur, donde Makfar, jefe 
de estos Béni Hassan, ayudado por su hijo Embarak, encontrô tribus bereberes 
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que nomadizaban y vivian en la anarquia, con las que hubo de luchar, sojuzgando 
el Adrar y el Tagant. Sus hijos fundaron : Embarak, los Ulad Embarak ; Terruzi 
los Trarza ; Barkani los Brakna y asi sucesivamente los restantes descendantes 
de Makfar, llamados Lab, Otmari, Nasar, etc., etc. dieron origen a câbilas, todas 
las cuales pelearon en la Costa de Mauritania contra los europeos. 

Las tribus locales, los Ideixili sobre todo, pelearon contra la arabisation ; pero 
los invasores preponderaron, hasta el dominio total (a mediados del siglo xix) 
del Hach Omar fundador del imperio negro tukuler. La lucha llamada « xar buba », 
la guerra grande, contra la invasion arabe, fué llevada por Nacer Ed Din un jefe 
local del que habla la tradiciôn. Estas tribus arabes, estaban apoyadas por los 
sultanes del Mogreb, quienes enviaron en ocasiones contingentes de auxilio, y 
uno de estos contingentes, mandado por Akxar, diô nombre a un territorio donde 
se instalô ; de Akxar descienden los Ulad Ammoni y los Kailan actuales. Res- 
pecto a los Ulad Delim, la tradiciôn los hace descender de Makfar ; pero hay quien 
vé parentesco entre ellos y los « Dulein » citados siglos antes por Mârmol Carva- 
jal. Una familia suya quedô en Uad Nun, donde subsiste hoy dia entre los Ait 
el Hasen. 

Mientras tanto, en el Norte, los Guezula, habian sostenido guerras con las 
tribus del desierto, conservando la tradiciôn memoria, de una batalla sostenida 
en el Grar Tanant. Muchas familias Makil, entre ellos los Ulad Abi Mansur, de 
los que eran rama los Ulad Amran (antecesores de los Bu Amaran actuales), se 
establecieron en el pais, como vestigios de la invasion hilaliana. Al bloque Guezuli 
de ricos guerreros montaneses en su mayor parte, se agregaban los Tahugat de 
inferior condiciôn, habitantes del llano y de las estepas ; considerândose como 
câbilas pertenecientes al lef Guezuli, las actuales Tamanart, Ait el Hasen, Azuafid, 
Izarguiin, Ait Musa U Ali, Id U Smilal, Muyyat, Ait Er Rja, Ait el Joms (parte), 
Sbuia (parte) etc. y pertenecientes a los Tahugat, los Ait Meribet, Ait Ussa, Ait 
Zekri, Ulad Yarrar, Aojsas, Ifran, Ait Mesaud, Ichtuka, Massa, Bakil, etc. Las 
tribus a caballo sobre el Dra (Izarguiin, Ait el Hasen, Azuafid, Ait Musa U Ali) 
formaron la confédération Tekna, que predominô el Norte de la Sekia, siendo 
tributarios suyos los « zuaia » (Reguibat, Larosiin, Tidrarin, Taulbat, câbila 
noble ésta procedente de Tazerualt, y otras). Un notable tekni, el xej Hamu Said 
el Azargui, origen de las ramas actuales de Izarguiin, pasô a Trarza, para auxiliar 
al Emir Ali Xandura y recibia Izarguiin cierto tributo de camellos consecuencia 
de esta expediciôn. Una disputa anterior sobre el reparto de un palmeral en Azua- 
fid, originô la disensiôn entre los hermanos Lahsen y Bel-la, que anos después 
diô origen a las rivalidades entre Ait Bel-la y Ait el Yemel, afiliândose a uno y 
otro bando buen numéro de tribus de la région, quienes viven entre rivalidades 
que aün subsisten en el dia. 

En el siglo xvn apareciô un pequeno reino en el Tazerualt fundado entre los 
Ida U El Tit, por xorfa Smilalis, descendientes de Sidi Ahmed U Musa. Contra 
ellos tuvo lugar una expediciôn en 1668 dirigida por el Sultan Muley Rechid y el 
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reino desapareciô, aunque subsisten los xorfa procédantes de esa rama. En aquella 
ocasiôn pudo majzenizarse bastante el pais, que después del fallecimiento de! 
Sultan Sidi Mohamed Ben Abdalah anduvo en luchas, apoyando a un Bu Halais, 
pretendiente sin éxito al trono del Mogreb. 

En 1800 tuvo lugar una expediciôn majzen, mandada por Aknax que no pé- 
nétre* en el pais y después se sucedieron las très expediciones de Muley el Hasan 
(1864, 1882, y 1886) en las que nombrô caid de Uad Nun a Dahman Beiruk Uild 
Habib, de Ait Musa U Ali, e hizo a uno de los xorfa de Sidi Ahmed Musa, jefe 
del Tazerualt. Una ramificaciôn de las expediciones de Muley Hasan, mandada por 
el caid Hedidu, penetrô, en lucha contra los Ait El Yemel, en el desierto y fué der- 
rotado y herido dicho caid en Dora al S. E. y a 60 km. de Tarfaya. Abd el Azziz 
domino en parte el Sus y en 1897 El Gueluli, caid suyo, luchô contra uno de los 
xorfa de Tazerualt, jefe de los Guezula, convertidos por el momento en disidentes ; 
y ya la Historia se confunde con el desarrollo de los hechos actuales, en el trans- 
curso de los que se ha efectuado la dominaciôn francesa en Mauritania, establecién- 
dose Espana a lo largo de la costa y deteniéndose la penetraciôn de nuestros ve- 
cinos al Sur de la llnea Aglu-Tiznit en el Anti-Atlas. 

En cuanto a la division de las câbilas del desierto que aparece en la actualidad, 
el predominio militar unido a las influencias invasoras, indica claramente la razôn 
de la existencia de las tribus guerreras « hassan » (tal vez derivado su nombre 
como el dialecto que hablan de los Béni Hasan invasores). Otras tribus guerreras 
son libres, salvo ciertos « guefar » o tributos voluntarios para protecciones deter- 
minadas de los « hassan » que son generalmente arabes de origen o ramas mas 
fuertes y poderosas. Las câbilas « zuaia », fundadas por un religioso, pagan la 
« horma » a tribus que les auxilian, aunque algunos como los Reguibat, no solo 
no tributan, sino que convertidos en temibles guerreros y merodeadores exigen 
tributo a los restantes. Otras tribus, son descendientes de senagas y completa- 
mente tributarios, dedicândose a la pesca y al trabajo manual (Fuikat, Lamiar, 
etc.) y por ultimo, hay câbilas dedicadas exclu sivamente a la ensenanza y a la 
religion que conviven con otras y también les tributan (Berik-Al-lah). 

Resenaremos brevemente, la apariciôn en el siglo pasado, de Un poderio espi- 
ritual de curioso .desarrollo y que puede explicar las invasiones, o verdaderas 
avalanchas, que procediendo del desierto, han caido sobre los paises occidentales. 

A principios del siglo xix, se extendiô por todo el Sahara la fama de virtud 
y santidad de un xerif procedente de la câbila Glaguima, en el Hod, que perte- 
necia a la secta Kadriya, llamado Mohamed Fadel ben Maminna y habla sido 
discipulo de Sidi Mohtar el Bekey, jefe de los Kuntas de Timbuktu. 

Mohamed Fadel tuvo très hijos que se dividieron entre si el poder religioso 
que su padre habia adquirido en el Sahara. Estos fueron : Sidi Ma el Ainin, que 
tomô a su cargo el territorio de Xingueti ; Xej Saad Bu, que rendia cierto acata- 
miento a Sidi Ma el Ainin y se estableciô en el Adrar Sut-tuf ; Sidi El Jeir que se 
situé en el Macina ; y un primo de éstos Mohamed Fadel que habité Uadan. 
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En 1860 luchô la influencia religiosa de estos xorfa con la de Sidi Ahmed Lesidi 
représentante de la secta fundada por Sidi Abd el Kader el Yilani. Vencida esta 
influencia, Ma el Ainin estableciô su centro de predicaciôn en Biar Nezara, donde 
fundô con sus discipulos la actual tribu de Berik Al-lah. Pero para dominar las 
tribus del Zemur necesitaba acercarse a la Sekia y en ella fundô su zauia, en Gri- 
zim, donde edificô una casa que, resultando de escasa capacidad, diô origen a la 
fundaciôn de Smara donde planté Ma el Ainin palmeras y estableciô el cultivo 
de cereales en terrenos prôximos a la alkazaba que habia ordenado edificar. 

Sin embargo, el Xej Ma el Ainin habia puesto sus miras en el Mogreb y entonces 
los Berik-Al-lah, para poner a cubierto sus ganados, se acercaron a Saad Bu, que 
por aquél entonces iniciaba su trato con los franceses. Mientras tanto Ma eLAinin 
entré en relaciones con la corte xerifiana, después de dominar el desierto con su 
palabra ardiente y la fama de sus milagros y Muley Hasan, viendo el peligro que 
sobre el Mogreb se cernia, le acogiô cordialmente como a un principe de la sangre 
y enviâbale con frecuencia buques llenos de donativos, que eran desembarcados 
en la boca de la Sekia cerca de El Msid. 

En 1900, fué invitado Ma el Ainin para asistir en Marrakex a la investidura 
del nuevo Gran Visir y pasô a aquellas tierras acompanado de enorme séquito 
de « telamids » o discipulos, efectuando al paso numerosas curaciones entre las 
victimas de una epidemia pestosa que reinaba en el pais. A partir de entonces, 
comienza la lueha de este santon contra la penetraciôn francesa ; lucha que cris- 
talizô en Mauritania, donde se libraron sangrientos combates y que en Marruecos, 
a partir del asesinato del Dr. Mauchamp en Marrakex y de la proelamaciôn de 
Muley Hafid en 1907, ocasionô numerosas dificultades, luchando Ma el Ainin 
a los 90 anos en Kasba Sidania contra el General Moinier, poco después de lo 
cual, fallecia el célébré santon en Tiznit. 

Los sucesos posteriores son harto conocidos. En 1912 abdicaba Muley Hafid 
en Rabat, y fué proclamado Muley Yusef, casi al mismo tiempo que los saha- 
rianos y susis declaraban Sultan a El Hiba, de Ma el Ainin, quien a* la cabeza de 
60.000 guerreros de estas tribus del desierto y del Sus, entré en Marrakex y fué 
derrotado en agosto de 1913 en Sidi Bu Otzman por el entonces Teniente Coronel 
Mangin. Mientras estos sucesos tenian lugar en el Norte, una columna francesa 
de 2.000 hombres del Adrar, llegaba a Smara en camellos ; pero hubo de retroceder 
hacia Mauritania, hostilizada en su retirada por 1.300 reguibis y teknis, al mando 
de Mohamed Lagadaf, hermano de El Hiba. 

Desde el fallecimiento de éste, ocurrido anos después, ejerce un titulado sul- 
tanato, fluctuante entre las luchas de Aojsas y Muyyat y Ait el Yemel y Ait Bel-la, 
en el Anti-Atlas y el Dra, el llamado Muley Mustafi o Morabbi Arabbu (creado 
por su Dios) quien vive encastillado entre los Bu Drara, frente a Tiznit en el abrupto 
Yebel Kardus y mantiene a sus hermanos como représentantes religiosos de la 
« baraka » heredada, entre las distintas câbilas del Sahara occidental. 
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Nous admettrons, avec Berthelot, que les massifs de notre Sahara Occidental 
ont été à l’époque quaternaire, comme le démontrent les instruments d’aspect néo- 
lithique que l’on y a trouvés, analogues à ceux du Sahara Central et des Canaries 
et que, au moment du désastre glaciaire, ils ont constitué un refüge pour l’an- 
thropoïde blanc de la race de Cro-Magnon. Nous admettrons encore, avec Ibn 
Khaldoun et Odinot, que les Berbères envahisseurs sont venus se superposer aux 
populations qui habitaient notre désert, à travers lequel s’étendirent par la suite 
les Berbères Senhaja, que les Portugais et les Espagnols y trouvèrent au xv e 
siècle, ainsi qu’en Mauritanie. Il est possible que les Gétules de Salluste ( Guerre 
de Jugurtha), signalés clairement dans ces régions par Polybe (cité par Pline), 
Stabon, Pomponius Mêla et Ptolémée, soient parents des Guezoula, ancêtres des 
Tekna actuels. La population pastorale autochtone, à laquelle se sont mêlés peut- 
être des marchands qui faisaient le trafic des produits agricoles des oasis et des 
régions sénégalaises, a dressé à travers le désert des menhirs, des cromlechs, des 
peulvans, dont on découvrira des types très intéressants quand on l’occupera. 
Les envahisseurs berbères se seraient mêlés à elle, et l’invasion arabe trouva les 
Gétules ou Guezoula presque autochtones au Nord (Sous, Draa, Chebika, jusqu’à 
la Seguiat el Hamra) et les Senhaja plus berbérisés au Sud (jusqu’au Sénégal). 

Il s’agit là de la première invasion arabe du vn e siècle. En 660, Abd el Malek 
ben Merouan, sur l’ordre du gouverneur musulman de l’Egypte, parcourut à la 
tête de 80.000 hommes le pays des Gétules et les convertit à l’Islam, mais les habi- 
tants, après s’être soumis, revenaient aussitôt à leur infidélité religieuse. 

Okba ben Nafi entra à Taroudant avec son armée et occupa le Sous (invasion 
du vm e siècle), mais le pays, où il existait peut-être une civilisation autochtone 
ou punique, due peut-être aux colonies fondées par Hannon, résista à l’islamisa- 
tion, par suite de la prédominance de l’influence juive (1), et même au cours de 
ce vm e siècle on vit s’y propager des hérésies anti-musulmanes comme celle de 



(1) Il existe en effet des pans de murs écroulés, des restes de tours avec des merlons sculptés 
et, d’après les indigènes, « des pierres écrites avec des caractères chrétiens et des figures d’ani- 
maux «, que l’on doit probablement rapporter à l’épigraphie punieo-berbère. Quelques-uns de 
ces échantillons ont été signalés à Endebiroumin, près d'Isseg, à 20 km. à l'intérieur, dans la 
tribu des Ait Bou Beker ; au Nord de Igüer Ouznou sur la côte ; au mont Taftoucht, à 3 km. à 
l’intérieur, et au sommet du Jbel Mekhorta, sur le territoire de la tribu actuelle des Ait Ikhelf. 
On signale aussi au Jbel Taoulacht une source creusée par les habitants primitifs, et des ruines 
à Taanhout, à Bila et Tikhouna Ou Snag à 20 km. à l’intérieur, sur le territoire des Ait el Khoms. 
Il y a des restes très anciens dans les douars des Ikheriaten et des Id Ou el Hajj et au Jbel Bou- 
Arain, sur le territoire des Imestiten ; de même à Tagadirt dans la zone correspondant à la tribu 
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Maisara. Plus au Sud, les pasteurs Senhaja et autochtones des steppes continuè- 
rent sans doute de vivre dans une complète irréligion ; mais un certain prosély- 
tisme eut lieu parmi eux, dû aux expéditions de marchands qui fondèrent Azougui, 
près d’Atar, et qui traversaient > le désert pour aller à Aoudaghost, capitale des 
Senhaja, et à Kouata, capitale de l’empire noir sarakolé; quelques-unes de ces 
expéditions étaient organisées militairement, à ce que rapporte la tradition, par 
les gouverneurs arabes du Maghreb, afin de se procurer des esclaves dans les forêts 
du Sud. 

Au x e siècle, le khalife fatimide d’Egypte El Mostansir, lorsqu’il vit les Zirides 
marocains essayer de se soustraire à son obédience, provoqua l’exode de plus d’un 
million de Bédouins turbulents (Béni Hilal, Béni Soleim, Athbej et Makil) qui, 
plusieurs siècles après, peuplèrent le désert et en particulier les régions de l’Anti- 

des Sbouia, et à Bouisemgam, près de Tiliouin, chez les Ait Lhassen : tous ces points sont situés 
dans notre enclave d’Ifni. Le rabbin Mardochée, lors de son voyage de 1875, recueillit une tradi- 
tion indigène d’après laquelle le Jbel Ida Ou Chakra, situé dans la tribu des Oufran à 60 km. 
à l’Est de la côte, aurait été habité à d’autres époques par des étrangers, et il reconnut des ruines 
anciennes vers le Sud, au sommet du mont Ida Ou Tait as, ainsi que des tombes et des restes de 
constructions dans la même direction. Poursuivant son voyage, Mardochée rencontra dans la 
tribu des Ait Brahim, située plus au Sud, d’autres restes intéressants ; enfin au Jbel Tlascala, 
contrefort de la chaîne du Bani, à 100 km. à l’Est de la côte et près de l’agglomération d’Aouina 
de la tribu des Ait Oussa, il trouva des vestiges d’une ancienne chaussée, et aussi de grandes 
tombes et d’inscriptions, situées des deux côtés du chemin et de l’oued ou ravin qui aboutit 
au Draa. 

Quant à la date de ces derniers restes si intéressants, et dont l’étude archéologique n’a pas 
encore été faite, car ils se trouvent dans des territoires qui appartiennent à la France et qui sont 
inaccessibles à l’Européen, il importe de signaler l’opinion du Dr. Lenz qui, lors du voyage qu’il 
fit à Tombouctou en 1880, traversa ce pays en compagnie de notre compatriote Benitez, employé 
par la suite au Consulat d’Espagne à Mogador : Lenz trouva des ruines au Nord de Tisgui Ida 
Ou Selam, après avoir passé le Draa à Icht, et il leur attribua une origine romaine. Mais il est très 
possible qu’il s'agisse de restes d’établissements carthaginois, car le poste romain le plus méri- 
dional, appelé Ad Mercurium dans l 'Itinéraire d'Antonin , n’a pu se trouver si avancé : d’autre 
part, si les Romains arrivèrent jusqu’à la « campagne rouge » (Marrakech) et connurent le Sous 
(rivière Unas de Ptolémée), le poste de Ouala qu’ils fondèrent à l’intérieur de cette région peut 
être identifié avec l’actuel Tagadirt, sur cette même rivière, qui n’est pas si méridional. Le dernier 
mot sur la question sera dit par les archéologues, le jour où ils pourront étudier ce territoire ; 
leurs travaux permettront de distinguer les restes d’époques primitives et ceux des établisse- 
ments fondés par les Espagnols et les Portugais, qui au xv® et au xvi e siècle, comme on le dira 
tout à l’heure, s’établirent les premiers entre le Cap Bojador et le Cap d’Ifni, les seconds entre 
Agadir et ce cap au Nord, et entre le Bojador et le Sénégal au Sud. 

On pourra établir la même discrimination parmi les ruines qui apparaissent dans notre désert, 
sur la côte, à Saheb el Harcha, Puerto Cansado, le Msid, Garnet, et, plus à l’intérieur, à Bir Tel- 
mousoun, Doumous, Amgala, Ouain Selouan, Tenouaka, El Atabia (où l’on voit des restes de 
bastions ; tombes avec pierres gravées, couvertes de caractères non arabes, à Bou Hofra et Ma- 
tallah, Ajouad, où l’on trouve des vestiges d’une grande construction). Tenioulek, antique agglo- 
mération, aux puits de Ghzel dans le Tiris, d’Afeidi à Taouleg, de Sergaoul Aridal, el Nesara, 
creusés par les chrétiens, etc., etc- Néanmoins, il est plus que probable que beaucoup de ces ruines 
se rattachent à la domination espagnole et portugaise. Il serait intéressant aussi d’examiner 
les grandes pierres ou gleibs « avec des inscriptions chrétiennes et arabes » que l’on voit, d’après, 
les indigènes, à Debeisa, à Tamraika, à El Guelta, sur un point qui se trouve à l’Est de Togba, 
entre ce puits et celui de Matallah et en beaucoups d’endroits du désert espagnol, et qui représen- 
tent peut-être les jalons de routes que les caravanes ont cessé de suivre. 

A ce propos, on rapporte que ’e vieux chikh Ma el Ainin, ehérif et marabout de grand prestige, 
ordonna à deux de ses discipïes de fouiller à Es Seken, au-dessous d’une espèce de pyramide ou 
Gleib , et qu’ils trouvèrent un squelette gigantesque et des pendants d'oreille, mais qu’ils ne purent 
soulever une lourde dalle sur laquelle reposait Je cadavre. Il n’est pas douteux qu’un exploration 
archéologique de ces régions éclaircira bien des obscurités de l’histoire. 
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Atlas et du Sahara Occidental ; au xi e siècle, au moment de la décadence almo- 
ravide, les Béni Soleim donnèrent naissance aux Ghaamba et aux Troud, les Béni 
Hilal aux Oulad Sidi Chikh, Amour, Oulad Jerir, etc., et certains d’entre eux, 
les Béni Hassan, passèrent au xvn e siècle au S. de la Seguiat el Hamra et donnè- 
rent naissance aux tribus actuelles de Mauritanie. Au xi e siècle quelques Makil 
se mêlèrent aus Soussis et aux Ait Ba Amran. 

En 1050 l’islamisation se produit brusquement avec le « jihad » almoravide, 
provoqué par le chef du désert, originaire de la tribu des Lemtouna (lamaatin 
ou assemblée forte), Yahia Ben Brahim, qui, de retour de la Mekke, chargea un 
fqih guezouli, Abdallah ben Yassin, de rétablir, de gré ou de force, la pureté de 
la foi. Nous ne nous étendrons pas sur les vicissitudes de cette invasion qui domina 
tous les pays de Saragosse au Niger, en passant par le Sahara Occidental, l’Algérie 
et la Tunisie. 

Un fils de Yahia (Bou Beker) domina l’Ouest du Sahara et du Maroc, et c’est 
peut-être par là qu’il faut expliquer les liens que la tradition établit entre les 
Ait Ba Amran et un certain Yahia (les deux très anciens lefs des Ait Ba Amran 
sont les Id Baha Ou Yahia et les Id Boubeker Ou Yahia. Du premier procèdent 
les Sbouia et les Ait el Khoms actuels, et du second les Ait Bou Beker). 

En 1120 apparut la puissance almohade, qui supplanta la précédente, mais 
en 1224 elle se démembra en divers royaumes et la suprématie passa alors aux 
Béni Merin, Berbères Zénètes du Draa et du Tafilelt ; cependant, les guerriers 
guezoula, lemtouna et senhaja se dispersèrent pour rentrer dans leurs déserts 
et les nomades berbères recouvrèrent leur indépendance. On vit apparaître dans 
le désert des Berbères Regraga (Masmouda Azdaja d’Ibn Khaldoun) , tribus 
guerrières dont il reste des vestiges parmi celles d’aujourd’hui, et au xiv e siècle, 
après la domination de Gongo Mousa sur le Soudan et la Mauritanie, Ali le Grand 
rétablit la puissance songhaï qui domina la Mauritanie et tout le Sahara Occiden- 
tal, à partir de la Seguiat el Hamra. 

Le chérif Edrisi nous décrit l’Oued Noun à cette époque, avec sa ville de Noun 
(Ksabi), le bourg de Tazzoga dans l’Atar, et fournit encore d’autres renseignements 
curieux. Le Kitab el Istibçar nous confirme ces renseignements et nous dit que 
les Guezoula et les Lamta habitaient le Noun et le Draa. Ibn Batouta et Ibn Khal- 
doun, qui est de la même époque, confirment la division en Guedala ou Guezoula, 
entre le Sous et la Seguiat el Hamra (origine des Tekna et Ait Ba Amran actuels) 
et en Senhaja plus au Sud, probablement au Sud de la Seguia ; tous les textes de 
cette époque placent les Mesoufa et les Lemtouna au Nord du Niger. Les cartes 
chrétiennes (mappemonde de Cresques 1375, portulan de Viladestes, carte de 
Dulcetti) indiquent à leurs places respectives les « zenagas » et les « gozolas », 
séparés les uns des autres par la Seguiat « Alamara ». 

On peut donc conclure, semble-t-il, que, au moment où la domination des 
Almohades et des Béni Merin mit fin au reflux almoravide qui avait conduit les 
habitants du Sahara Occidental à l’invasion du Maghreb et de l’Espagne et où 
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commença l’infiltration hilalienne, qui devait les arabiser plusieurs siècles après, 
les tribus du Sud du désert occidental se trouvaient déjà islamisées par suite de 
l’influence almoravide et du prosélytisme des expéditions guerrières et commer- 
ciales. Celles-ci auraient suivi à l’intérieur trois routes : 

1° Tafilelt, Taoudeni, Araouan, Tombouctou; 

2° In Salah, Ouallen, Tessalit, Es Souk, Gao ; 

3° Oued Noun, foun ed Draa, foum ech Chebika, Erjila, et Tarfaya. De là 
cette troisième route se subdivisait en deux branches : 

a) Grizim, Tazoua, Amgala, Tamraika, Anajim, Tourin ; 

b) (par la côte) El Msid, Jerifia, Tenouaka, Arouilas, Zoug. 

Ces deux branches menaient à Azougui et au Sénégal ou royaume des Songhaï, 
à travers les Senhaja, Guezoula et Regraga. 

Au xv e siècle apparaissent les deux pénétrations, portugaise et espagnole : 
les Portugais explorent les régions comprises entre la Seguia et le Sénégal et allè- 
rent jusqu’à l’Hofrat Ouadan pour négocier avec le Mensa de Malli ; les Espagnols 
des Canaries occupèrent le pays qui s’étend depuis le Saoulgemat, par Ifni oü 
l’on construisit une forteresse, et Noun, où l’on éleva le château de bois de San 
Miguel, jusqu’à Puerto Cansado, dont on prit possession au moyen d’une autre 
forteresse ; ils parvinrent à soumettre dans l’intérieur des chefs de la confédéra- 
tion guezoula, tels que les seigneurs de Tagaost, Oufran, Tamanart et Tatta, qui 
acceptèrent la suzeraineté des Rois Catholiques. 

C’est à cette époque que la traditiqn locale place dans le Sahara Occidental 
des tribus moins importantes, comme El Mnaser (région S. E.), Ida Ou Ziki (ré- 
gion actuelle d’Izig), Dkbisa (sur le territoire qu’on appelle aujourd’hui Tadkhes), 
Lanatra et Chiadma qui nomadisaient, mêlées aux Chnaguel et aux Béni De- 
ghough plus au Sud. Les Songhaï dominaient alors l’Adrar et on peut dire qu’ils 
avaient la suprématie dans ces régions. 

Après leurs luttes contre les Béni Wattas marocains, les chorfa saadiens de 
Taroudant finirent par fonder la dynastie qui porte leur nom, mais cette fondation 
ne paraît pas avoir beaucoup de rapports avec un mouvement maraboutique au 
désert. Les habitants du Sahara prirent part aux guerres par lesquelles les Saa- 
diens expulsèrent de la côte les chrétiens. Quand la dynastie fut consolidée, le 
Sultan Moulay Ahmed el Mansour (Ed dehbi ou le doré) traversa le Sahara, en 
soumit les tribus, qui accueillirent l’envahisseur et lui payèrent l’impôt, et il 
entreprit la conquête du royaume songhaï en vue de l’exploitation des salines. 
Cette expédition comprenait 18.000 cavaliers sous le commandement du « Chérif 
Mahamete» ; l’écrivain grenadin Mârmol Carvajal y participa, et il signale qu’ils 
ne purent arriver à Tombouctou, que les chevaux moururent dans la « Acequia el 
Hamara », et que l’expédition dut battre en retraite par suite du manque d’eau, 
sans en venir aux mains avec le roi nègre, qui était parti à sa rencontre à la tête de 
300.000 hommes. 
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En 1591 Moulay Ahmed organisa la célèbre expédition du Soudan, qui comp- 
tait 1.000 arquebusiers espagnols, renégats, et 1.000 Morisques de Grenade, plus 
70 captifs chrétiens, sous le commandement de l’ennuque Yadan, d’origine anda- 
louse. Cette expédition passa par le Sous, le Noun, le Zemmour et « Xinguete » 
(peut-être un des itinéraires indiqués en troisième lieu), et perdit 2.000 hommes 
pendant la traversée du désert, mais, à cause de leurs armes à feu, les hommes de 
Moulay Ahmed vainquirent les nègres et dominèrent longtemps à Tombouctou. 
Toutefois, ces expéditions ne laissèrent pas de frontière dans le pays désertique, 
soumis aux souverains du Maghreb. Les nomades rendaient hommage aux chefs 
de l’armée des envahisseurs et lui cédaient en manière de tribut les produits de 
leur agriculture et de leur élevage ; les choses n’allaient pas plus loin. C’est du 
xv e au xvii e siècle que commence la formation des tribus actuelles : les Oulad 
Tidrarin furent fondés, probablement au xv e siècle, par Sidi Mohammed Bou 
Ghambour, savant vertueux, homme droit et bon jurisconsulte, qui descen- 
dait d]une famille des Arisar (Médine) ; c’est d’Egypte, dit-on, qu’il vint au désert : 
il y épousa une femme indigène, dont il eut plusieurs enfants: les principaux 
furent Moussa et Taleb Ali, qui ont donné naissance aux fractions actuelles de la 
tribu. Celle-ci est pacifique, « zouaia ». Une partie réside à côté du caïd Mtouggi, 
depuis une émigration partielle, causée par la misère qui sévit au siècle dernier. 

Sidi Ahmed el Arousi fonda l’actuelle tribu des Arousiin. Il venait de Tunisie, 
fuyant les guerres avec les chrétiens. Il s’installa dans Er Riad, où se trouve sa 
tombe. D’autres disent qu’il était né de l’union d’un saint marabout avec la fille 
d’un grand seigneur marocain ; le nuit des noces, le mari quitta sa femme et s’en- 
fuit pour aller se consacrer à la sainteté. Le fils né de ce mariage fut conduit au 
désert par le fqih Chikh Sidi el Boudali qui l’emporta attaché par la courroie de 
son seroual : l’enfant tomba de façon miraculeuse près de la Seguia. El Arousiin 
est une tribu « zouaia », mais guerrière ; par suite de la misère, une partie aussi 
a émigré du côté de Mogador. Les fils de Sidi Ahmed el Arousi furent Sidi Brahim, 
Si Bou Médian et Si Bou Mehdi, origines des fractions actuelles de la tribu. 

Les Rguibat procèdent de Sidi Ahmed Er Rguibi, descendant du saint du 
Jbel Moulay Abdesselam ben el Mouchich. Il y eut trois Sidi Ahmed, qui. furent 
des fils posthumes et qui ont leurs koubbas respectives dans le Tagant, près du 
Draa et sur un affluent de la Seguia. Il paraît, à en croire la tradition, que l’un des 
Sidi Ahmed Rguibi entra en conflit avec le Sultan Dehbi, entre la Seguia et le 
Draa, à cause des tributs que celui-ci avait imposés lors de son invasion ; mais le 
Sultan finit par s’incliner devant sa sainteté. et ses miracles. La tribu consolida 
sa puissance, après des guerres locales qu’elle soutint, selon la tradition, contre 
les petites tribus Arraf et Snan dans le Zemmour. Les Rguibat adoptent tous ceux 
qui se réfugient parmi eux; aussi la tribu est-elle fort nombreuse; mais seules 
les fractions Selam, El Ayaicha, Taleb Ahmed, Ahal Bel Kasem Ou Brahim, El- 
bouihat, Jenha, Ahel Lahsen Ahmed et quelques Foqra procèdent de Sidi Ahmed 
Er Rguibi. Aujourd’hui les Rguibat ont perdu leur caractère « zouaia »; ils sont 
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guerriers et fort nombreux, dispersés du Draa au Zemmour, à l’Adrar et an 

Les Oulad Bou Sba ont la prétention d’être les plus anciens et de descendre 
de Moulay Idriss, car leur fondateur fut son arrière petit-fils Sidi Amer ben Hamel. 
S’il en était ainsi, toute la tribu serait chérifienne. 

Tout ce que nous avons exposé montre qu’au xvi e siècle l’immigration procé- 
dant du Nord fut extrêmement intense à cause de la misère et des guerres avec les 
chrétiens ; dans le désert surgirent un certain nombre d’exploiteurs de la crédulité 
et du mysticisme dès habitants, qui groupèrent autour d’eux des disciples et fon- 
dèrent des tribus. Cependant l’origine des tribus méridionales est parfaitement 
fixée : elle procèdent des Béni Hassan, une branche des Béni Hilal, qui nomadi- 
sait au Nord de la Seguiat el Hamra et qui, peut-être à cause de guerres avec les 
tribus nomades Regraga, Senhaja ou Guezoula, ou par crainte des incursions ou 
entradas des Canariens, véritables razzias que les soldats des îles effectuaient au 
Nord du Bojador et qui leur procuraient beaucoup de bétail, émigra dans la direc- 
tion du Sud ; Maghfar, le chef de ces Béni Hassan, qu’aidait son fils Mbarek, y 
rencontra des tribus berbères nomades qui vivaient dans l’anarchie ; il dut se battre 
avec elles, et subjugua l’Adrar et le Tagant. Ses fils fondèrent : Mbarek, les Ouled 
Mbarek ; Terrouzi, les Trarza ; Berkani les Brakna, et ainsi successivement les 
autres descendants de Maghfar appelés Lab, Otman, Naser, etc., etc., donnèrent 
naissance à des tribus, qui toutes combattirent contre les Européens sur la côte 
de Mauritanie. 

L3S tribus locales, les Ideichilli surtout, résistèrent à l’arabisation; mais les 
envahisseurs l’emportèrent, jusqu’à la domination complète (vers le milieu du 
xix e siècle) de El Hajj Omar, fondateur de l’empire noir des Toucouleurs, La lutte 
appelée « char boubba », la grande guerre, contre l’invasion arabe, fut menée par 
Naser Ed Din, un chef local, qui nous est connu par la tradition. Ces tribus arabes 
étaient appuyées par les sultans du Maghreb, qui dans certaines occasions leur 
envoyèrent des contingents auxiliaires, et un de ces contingents, commandé par 
Akchar, donna son nom au territoire où il* s’établit; et d’Akchar descendent les 
Ouled Ammoni et les Ouled Gheilan actuels. Quant aux Ouled Delim, la tradition 
les fait descendre de Maghfar ; mais d’aucuns voient une parenté entre eux et 
le « Dulein » signalés deux siècles plus tôt par Mârmol Carvajal. Une de leurs 
familles resta dans l’Oued Noun, où elle subsiste encore aujourd’hui parmi les 
Ait Lhassen. 

Cependant, les Guezoula, dans le Nord, avaient guerroyé contre les tribus 
du désert; la tradition conserve le souvenir d’une bataille qui se livra dans le 
Grar Tanant. Beaucoup de familles Makil, entre autres les Ouled Ali Mansour, 
dont les Ouled Amran (ancêtres des Ait Ba Amran actuels) étaient une branche, 
s’établirent dans le pays, et apparaissent comme des vestiges de l’invasion hila- 
lienne. Au bloc guezouli, formé en sa majeure partie de riches guerriers monta- 
gnards, s’agrégèrent les Tahouggat de condition inférieure, habitants de la plaine 
et des steppes. On considère comme appartenant au lef guezouli les tribus actuel- 
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les suivantes : Tamanart. Ait Lhassen, Azouafid, Izerguiin, Ait Mousa Ou Ali, 
Ida Ou Semlal, Mejjat, Ait Erkha, Ait el Kkoms (en partie), Sbouia (en partie), 
etc., et comme appartenant aux Tahouggat : Ait Ou Mribet, Ait Oussa, Ait Zekri, 
Ouled Jerrar, Akhsas, Ifran, Ait Messaoud, Chtouka, Massa, Ida Ou Bakil, etc. 
Les tribus à cheval sur le Draa (Izarguiin, Ait Lhassen, Azouafid, Ait Moussa 
Ou Ali) constituèrent la confédération Tekna, qui prédomina au Nord de la Seguiat 
el Hamra, ayant pour tributaires les « Zouaia » (Rguibat, Arousiin, Tidrarin, 
Taoubbalt, celle-ci tribu noble procédant du Tazeroualt, et d’autres). Un notable 
des Tekna, le Chikh Hammou Said el Azergui, père des branches actuelles des 
Izarguiin, passa chez les Trarza pour aider l’émir Ali Ghandoura : les Izarguiin 
recevaient à la suite de cette expédition un certain tribut de chameaux. Un désa- 
cord antérieur, au sujet du partage d’une palmeraie chez les Azouafid, provoqua 
un conflit entre les frères Lahsen et Bel la, et ce conflit donna naissance par la 
suite aux rivalités qui séparent les Ait Bel la et les Ait Jmel; à l’un et à l’autre 
parti s’affilièrent un bon nombre de tribus de la région, qui vivent encore de nos 
jours au milieu de ces rivalités. 

Au xvii e siècle on vit des chorfa Semlala, descendants de Sidi Ahmed Ou 
Moussa, fonder un petit royaume dans le Tazeroualt, parmi les Ida Oultit. Le 
Sultan Moulay Rechid dirigea contre eux une expédition en 1668, et le royaume 
disparut ; toutefois les chorfa qui procèdent de cette branche subsistent. Il est 
possible qu’à cette occasion le pays se soit assez profondément « makhzenisé » ; 
mais après la mort du Sultan Sidi Mohammed ben Abdallah il retomba dans 
l’anarchie, et appuya les prétentions d’un certain Bou Halais, qui aspira sans 
succès au trône du Maghreb. 

On relève en 1800 une expédition makhzen, commandée par Akhennaj, qui 
ne pénétra pas dans le pays ; ensuite viennent les trois expéditions successives 
(1864, 1882, 1886) au cours desquelles Moulay el Hassan nomma caïd d’Oued 
Noun Dahman Beirouk Ould Habib, des Ait Moussa. Un détachement des expédi- 
tions de Moulay el Hassan, en lutte entre les Ait Jmel, pénétra dans le désert 
sous le commandement du caïd Hedidou, qui fut vaincu et blessé dans la Dora à 
60 kilomètres S. E. de Tarfaya. Abd el Aziz domina en partie le Sous et <n 1897 
son caïd le Guellouli guerroya avec un des chorfa du Tazeroualt, chefs des Gue- 
zoula, partis pour lors en dissidence. Et déjà l’histoire se confond avec le déroule- 
ment des faits contemporains, c’est-à-dire avec la prise de posses*sion de la Mauri- 
tanie par la France et l’établissement des Espagnols le long de la côte, tandis que 
la pénétration de nos voisins s’arrête au Sud de la ligne Aglou-Tiznit dans l’Anti- 
Atlas. 

Quant à la hiérarchie des tribus du désert telle qu’elle apparaît actuellement, 
la situation des tribus guerrières « hassan » (nom peut-être dérivé, comme celui 
du dialecte qu’elles parlent, de celui des envahisseurs Béni Hassan) s’explique 
clairement par leur suprématie militaire et leur caractère d’envahisseurs. D’autres 
tribus guerrières sont libres, mais elles paient certains «ghafer» ou tributs volon- 
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taires pour obtenir, dans des cas déterminés, la protection des « Hassan », qui 
sont généralement des branches d’origine arabe, ou plus fortes et plus puissantes. 
Les gens des tribus « zouaia », fondées par un religieux, paient la « horma » aux 
tribus qui les aident, bien que quelques-uns, comme les Rguibat, soient devenus 
des guerriers et des pillards redoutables et, loin de payer le tribut, se le fassent 
payer par les autres. D’autres tribus, qui descendent des Zenaga,sont complète- 
ment tributaires, et se livrent à la pêche et au travail manuel (Fouikat, Lamyar» 
etc.). Enfin, il existe des tribus qui se consacrent exclusivement à l’enseignement 
et à l’étude de la religion ; elle vivent mêlées à d’autres, auxquelles elles paient 
aussi tribut (Barik Allah). 

Nous résumerons brièvement l’apparition au siècle dernier d’une puissance 
spirituelle dont le développement a été très curieux, et qui peut expliquer les 
invasions ou véritables avalanches qui, procédant du désert, ont fondu sur les 
pays occidentaux. 

Au début du xix e siècle se répandit à travers tout le Sahara la renommée de 
vertu et de sainteté d’un chérif originaire de la tribu Gleigma, dans le Hodh, qui 
appartenait à la secte Kadriya, s’appelait Mohammed Fadel ben Maminna et 
avait été disciple de Sidi Mokhtar el Bekkay, chef des Kounta de Tombouctou. 

Mohammed Fadel eut trois fils qui se partagèrent le pouvoir religieux que leur 
père avait acquis dans le Sahara. C’étaient Sidi Ma el Ainin, qui prit pour lui le 
territoire de Chingueti, Chikh Saad Bou, qui était dans une certaine mesure vassal 
de Sidi Ma el Ainin et qui s’établit dans l’Adrar Souttouf, et Sidi El Kheir, qui 
s’installa dans le Macina. Un de leurs cousins, Mohammed Fadel, s’établit à Ouadan. 

En 1860, l’influence religieuse de ces chorfa entra en lutte avec celle de Sidi 
Ahmed Lesidi, représentant de la secte fondée par Sidi Abd el Kader el Jilani. 
Quand l’influence de celui-ci eut été vaincue, Ma el Ainin fixa son centre de prédi- 
cation à Biar Nesara, où il fonda avec ses disciples la tribu actuelle des Barik 
Allah. Mais, pour dominer les tribus du Zemmour, il lui était nécessaire de s’appro- 
cher de la Seguiat el Hamra, et il y fonda sa zaouia à Grizim, où il fit bâtir une 
maison ; comme celle-ci était trop petite, il alla ensuite fonder Smara,où il planta 
des palmiers et fit cultiver les céréales dans les terrains proches de la kasba qu’il 
avait ordonné de construire. 

Cependant le chikh Ma el Ainin avait posé ses regards sur le Maghreb, et à ce 
moment les Barik: Allah, pour mettre leurs troupeaux en sûreté, se rapprochèrent 
de Saad Bou, qui commençait alors à négocier avec les Français. Pendant ce temps, 
Ma el Ainin, après avoir dominé le désert par sa parole ardente et le bruit de ses 
miracles, entra en rapports avec la Cour chérifienne. Moulay el Hassan, voyant 
le péril qui menaçait le Maghreb, l’accueillit cordialement, comme un prince du 
sang, et il lui faisait envoyer fréquemment des bateaux chargés de présents, que 
l’on débarquait à l’embouchure de la Seguiat el Hamra, près de El Msid. 

En 1900, Ma el Ainin fut invité à aller à Marrakech pour assister à l’investi- 
ture du nouveau Grand Vizir, et il arriva accompagné d’une énorme suite de 
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« telamids » ou disciples ; à son passage il opéra de nombreuses guérisons parmi 
les victimes d’une épidémie de peste qui sévissait dans le pays. C’est alors que 
commence sa lutte contre la pénétration française, lutte qui finit par se concentrer 
en Mauritanie, où se livrèrent des combats sanglants, et qui, au Maroc, engendra 
de nombreuses difficultés à la suite de l’assassinat du D r Mauchamp à Marrakech 
et de la proclamation de Moulay Hafid en 1907. A quatre-vingt-dix ans, Ma el 
Ainin combattit encore contre le général Moinier à Kasba Zidania : peu après, 
le célèbre santon mourait à Tiznit. 

Les événements postérieurs sont bien connus. En 1912, Moulay Hafid abdi- 
quait à Rabat, et l’on proclamait à sa place Moulay Youssef ; presque au même 
moment, les Sahariens et les Soussis déclaraient Sultan un des fils de Ma el Ainin, 
El Hiba, qui, à la tête de 60.000 guerriers des tribus du désert et du Sous, entra 
à Marrakech et fut mis en déroute à Sidi Bou Otman, en août 1913, par Mangin, 
alors lieutenant-colonel. Pendant que ces événements se passaient dans le Nord, 
une colonne française de 2.000 hommes, partie de l’Adrar, arrivait à dos de chameau 
jusqu’à Smara ; mais elle dut se replier vers la Mauritanie, harcelée durant sa 
retraite par 1.300 Rguibat et Tekna sous les ordres de Mohammed Laghdaf, frère 
d’El Hiba. 

Depuis la mort de celui-ci, qui survint quelques années après, le nommé Moulay 
Moustafi ou Merebbi Rebbo (créé par son Dieu) détient dans l’ Anti-Atlas et le 
Draa un sultanat théorique qui oscille au milieu des luttes des Akhsas,des Mejjat, 
des Ait Jmel et des Ait Bel la : il vit fortifié parmi les Bou Drara, dans l’abrupt 
Jbel Kerdous, en face de Tiznit, et il entretient ses frères au milieu des différentes 
tribus du Sahara Occidental, où ils représentent la baraka religieuse de la famille. 

(Traduit par F. de La Chapelle et R. Ricard). 
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ESQUISSE D'UNE HISTOIRE DU SAHARA OCCIDENTAL 



On n’a pas encore tenté d’écrire l’histoire des hommes qui, tour à tour, 
ont parcouru les immensités sahariennes, entre le Nil et l’Atlantique. 
Nulle époque cependant ne s’est plus intéressée que la nôtre au Grand 
Désert ; dans tous les domaines on s’est efforcé de lui arracher ses secrets 
les plus jalousement gardés et déjà l’on serait presque en droit de procla- 
mer achevé le premier travail de défrichement d’un terrain qui était 
vierge encore il y a trente ans ; son passé humain seul demeure ignoré. Les 
documents ne manquent pas, recueillis à toutes les époques par ceux 
qui, de près ou de loin, se sont intéressés au Sahara; mais ils sont encore 
insuffisants peut-être et en tout cas ils restent dispersés. Toute une 
œuvre de synthèse est à réaliser et les efforts se sont découragés sans 
doute devant l’étendue et la difficulté de la tâche. Cependant, comme l’in- 
fluence civilisatrice de la Méditerrannée, par delà ces mornes espaces, 
s’est fait sentir jusqu’au Soudan, elle a orienté inconsciemment vers 
elle tous les groupes humains, chaque fois qu’ont cessé les invasions 
périodiques des peuples orientaux. Par suite, l’Egypte, la Lybie, le Sahara 
des Cha'amba et des Touaregs, et celui des Maures, le Sahara occidental, 
ont fini par constituer des microcosmes entre lesquels les échanges 
ont toujours été restreints Si donc l’on peut concevoir une histoire des 
gens du désert, il semble que ce soit surtout dans le cadre de ces comparti- 
ments, allongés du Sud au Nord, et l’œuvre alors transposée sur ce plan 
n’est peut-être plus si ardue. 

Comment en tout cas ne pas remarquer la situation exceptionnelle 
du Sahara occidental à ce point de vue? Déjà le culte d’un passé glorieux 
paraît ici s’être conservé, mieux que partout ailleurs en Afrique du Nord, 
dans ces multiples universités errantes, chez tous ces marabouts, ces 
Almoravid.es, qui sont si caractéristiques du pays maure : l’histoire revit 
chez eux non seulement dans des traditions et dans toute une littérature 
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orale, chantée par les poètes, comme il sied à des peuples nomades, mais 
aussi dans des manuscrits qu’on transporte précieusement depuis des 
siècles avec soi, enveloppés de reliures ouvragées et empilés dans ces grands 
sacs de cuir qui constituent, avec la selle, tout le harnachement du méhari. 
Mais en outre, l’Empire du Maroc au nord, la côte atlantique à l’ouest, 
et au sud les centres commerciaux, religieux ou politiques de Chingeti, 
de Walata et de Tombouctou, héritiers des cités ruinées d’Aoudaghost, 
de Ghana et de Gao, ont été constamment des fenêtres ouvertes vers ce 
désert, d’où venaient tant de conquérants et de richesses et dont on a 
naturellement cherché depuis des siècles à percer la mystérieuse nature- 
Aussi au Maghreb et au Soudan, les chroniqueurs et les géographes lui 
ont-ils tous consacré quelques pages : ils y ont décrit complaisamment les 
routes commerciales et les marchés, ils s’y sont inquiétés des mouvements 
de tribus ou des prédications de quelque fanatique réformateur, ils y ont 
célébré les victoires des armées dynastiques sur les nomades et se sont 
extasiés devant les merveilles ramenées de leurs pillages ou périodiquement 
apportées par les caravaniers ; et toute l’Afrique du Nord s’est peuplée 
de ces légendes pieuses qui célèbrent les vertus de la Segiet el Hamra, 
cette rivière lointaine du Sahara, dont on a fait la « terre des saints ». 

Dans le monde méditerranéen, en Europe en particulier, depuis le périple 
d’Hannon, on s’est intéressé aux côtes sahariennes de l’Atlantique. Malgré 
les courants dangereux qui si longtemps ont retardé les découvertes au 
delà du cap Noun (1), le voisinage des Canaries, les ressources de la pêche, 
la recherche d’une route vers les Indes, les tentatives des « comptoirs » 
du Sénégal et de Guinée pour détourner vers la côte le commerce du Soudan, 
le zèle des missionnaires chrétiens, ont entraîné des contacts entre le 
Sahara occidental et les navigateurs. Les récits de leurs expéditions, le 
roman tragique de leurs naufrages et de leurs captivités, les souvenirs de 
leurs fructueux échanges avec les indigènes nous disent eux aussi ce que 
furent, à diverses époques, les grands nomades, pillards, sanguinaires, fana- 
tiques le plus souvent, ou simplement primitifs et ignorants, mais aussi 
pourvoyeurs d’or, d’argent, d’ivoire, de plumes, de gomme et d’esclaves. 

(1) « Le fameux cap Noun, où une inscription grecque gravée sur une colonne, disait-on, 
prévenait les audacieux que c’était là le terme des navigations permises : qui l’avait doublé 
n’était jamais revenu » ( Jao de Barros, da Asia , d’après La Roncière, La découverte de V Afrique 
au Moyen-Age , 1 p. 133). 
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Dès lors, l’abondance et la variété des sources, jointes aux enseigne- 
ments de ce livre ouvert sur les siècles qu’est l’étude des sociétés humaines 
an contact du désert immuable, permettent peut-être à l’historien de 
sortir du domaine de la chimère. Elles l’autorisent, sans trop d’audace 
semble-t-il, à tenter, au moins dans ses grandes lignes, la reconstitution 
du passé. 



I 

LA PRÉHISTOIRE 

A l’époque la plus ancienne où remontent les documents dont nous 
disposons, le Sahara qccidental apparaît sensiblement sous le même aspect 
qu’aujourd’hui. A peine pourrait-on observer qu’il a peut-être quelque 
peu gagné depuis vers le sud ; c’est l’avis de M. Chudeau (1), c’est aussi 
celui des indigènes ; cette progression lente a fini par avoir récemment 
pour conséquence l’abandon du Jouf, de la Meraya et d’une partie de 
l’Erg Chech (2). 

Toutefois il n’est pas impossible que, dans l’antiquité, il ait connu une 
période plus humide. Un passage de Strabon (3) en particulier semblerait 
indiquer que la zone des pluies tropicales s’étendait à son époque sensible- 
ment plus au nord qu’aujourd’hui et de nombreuses traditions paraissent 
évoquer le souvenir d’un Sahara peuplé de sédentaires et assez large- 
ment cultivé : 



(1) In Le Sahara soudanais, pp. 242 sq. Cf. aussi, en ce qui concerne le dessèchement de la 
baie du Lévrier et de l’Aouker : 

Gruvel et Chudeau, A travers la Mauritanie occidentale (de Saint-Louis à Port-Etienne ), 

p. 261 ; 

Hubert, Lafforgue et Vanelsche, Objets anciens de VAouker , in Bull, du Com. d’ét. hist. 
et scient, de l’A. O. F., juil.-sept. 1921, pp. 437 sq. 

Encore faut-il observer, avec M. Chudeau ( loc . cit .), que les premières années du xx e siècle 
ont été moins pluvieuses qqe le milieu du xix e et qu’ainsi cette progression du désert n’est peut- 
être que momentanée. Le même auteur pense même qu’à un certain moment, encore indéterminé, 
le Sahara aurait été plus méridional qu’aujourd’hui (loc. cit., p. 253). 

(2) Aujourd’hui, toute cette région, qui s’étend au nord-ouest de Tombouctou, n’a pour 
ainsi dire plus d’eau : les puits d’Agaraktem (salé), de Bir Chali (inconnu), d’El Qseib Ounan 
(eau douce) et d’El Mriyye (eau imbuvable) sont seulement en bordure. Aucun campement n’y 
vient plus et elle n’est parcourue que par les Nemadi et les Geimer , chasseurs d’antilopes, qui 
parviennent à demeurer de longs jours sans boire, en se nourrissant, comme leur gibier, d’herbes 
vertes. 

(3) In R. Roget. Le Maros chez les auteurs anciens , p. 26. 
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« Au moment où l'Igidi était un oued peuplé, ayant ses qsour et ses 
« oasis de palmiers comme le Dra... », dit une légende du sud marocain (1). 

« La Segiet el Hamra (2), dit une autre légende (3), s’appelait autrefois 
« la Segiet el Khadra (4). Elle était alimentée par des sources qui coulaient 
« continuellement comme celles du Sous et qui arrosaient des cultures et des 
« arbres... ». 

« Dans les premiers siècles de l’hégire, rapportent les traditions de 
« Chingeti (5), les sables du désert n’avaient pas encore atteint l’Adrar. Deux 
« grands fleuves y prenaient naissance... ». 

Enfin Taleb Khiyar, un des fils de Ma el 'Ainin, le grand marabout 
saharien, nous a rapporté lui-même ce souvenir : 

« J’ai appris de mon père que de l’Adrar à l’oued Noun, dans le temps 
« passé, les villages se voyaient l’un l’autre. Dans chacun d’eux se trouvait 
« une tour qui constituait une sorte de phare. S’il y avait une alerte, on y 
« allumait un feu et le signal se transmettait de proche en proche... ». 

Ces traditions pourraient peut-être se trouver confirmées par la pré- 
sence de ruines relativement nombreuses dans des régions aujourd’hui 
tout à fait désertiques, comme par exemple dans le Hank, dans les Eglab 
et dans le Jouf (6), et aussi par ces nombreux dépôts d’instruments en 



(1) Priou. Reconnaissance du Menakeb , in Bull, de la Soc. de Géogr. et d’Arch. d’Oran, 
t. XXIX, fasc. CXVIII. 

On sait que l’Igidi est une zone de dunes qui s’étend du nord-est au sud-ouest sensiblement 
erçtre Tabelbala et la Mauritanie. 

(2) « La rivière rouge ». La Segiet el Hamra est un oued à sec, situé à 200 kilomètres environ 
au sud de la basse vallée du Dra'. Elle se jette dans l’Océan au sud du cap Juby. 

(3) D’après le Chikh Taleb Khiyar, fils de Ma el 'Ainin. 

(4) « La rivière verte ». 

(5) Gouspy, Renseignements sur V historique de Chingeti et de Ouadan , 1909, inédit. 

Chingeti est un des villages de l’Adrar mauritanien, et en fut longtemps la capitale religieuse. 

Ahmed ech Chingeti (El Wasil , Le Caire, 1329/1911, p. 412) dit de même que « Chingeti fut 

« construite au début sur un terrain dur et plat, mais par la suite le vent apporta du sable vers 
« la ville et l’on eut peur que les environs ne devinssent stériles. On rapporte, dans le même 
« ordre d’idées, qu’aux environs du Dra', il y a encore aujourd’hui des palmeraies sauvages et 
« qu’il ne s’y trouve pas âme qui vive. On dit même qu’il y avait dans cette région des villages 
« qui ont été ensevelis sous les dunes » (Traduction inédite de Mohammed ould Ebnou Abden). 

(6) A Chekriya, où il y a une maison, d’après le Capitaine Augieras (Mission transsaharienne 
Alger-Dakar , 1920-1921, in La Géographie, janv. 1923, p. 28), près de Toufourin, où le Lieutenant 
Flye Sainte-Marie a trouvé, en 1929, un petit qsar avec des canaux d’irrigation (foggaras et 
segias ) et des emplacements de cultures, à Teghazza, où se trouvaient, au xvi e siècle, des mines 
de sel exploitées et où l’on voit aujourd’hui ençore les ruines du village où fut reçu le voyageur 
Ibn Batouta en 1352 ( Voyages , tr. Defrémery et Sanguinetti, IV, pp. 377-378), dans le Karet, 
où des maisons étaient voûtées, et près d’El Mzerreb, où d’autres étaient recouvertes de troncs 
de palmier (Corn* Lauzanne, Une reconnaissance au Sahara occidental , in La Géographie, sept.- 
oct. 1921), à Bir Moghrein, où l’on trouve les traces d’une habitation en pisé et en pierres et d’une 
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pierre (pointes de flèche en particulier) et de débris de poteries, qui sont 
communs à tout le Sahara (1). 

En tout cas, si le Sahara occidental connut réellement un âge d’or, il 
faut se résoudre à ignorer les populations qui purent en jouir. La race la 
plus ancienne que nous puissions identifier ici est la race noire ; elle vivait 
sous un climat vraisemblablement aussi sévère que celui d’aujourd’hui. 
Elle tenait, semble-t-il, une partie au moins du versant sud de l’Atlas, où 
certains veulent retrouver ses descendants dans les harratin des oasis et 
où elle devait être au contact immédiat des blancs ; elle occupait toute la 
Mauritanie à partir du Tiris et de la Kediat Ijjil (2), le Hodh (3) et lâP boucle 
du Niger. Nous ignorons comment vivaient ces lointains sahariens, mais 
il est vraisemblable qu’ils étaient sédentaires ou tout au moins trans- 
humants. Ce qu’on peut affirmer c’est que du jour où le désert proprement 
dit fut devenu ce qu’il est aujourd’hui, il cessa d’être normalement habi- 
table jusqu’à l’introduction du chameau, c’est-à-dire, d’après M. Gautier (4), 
jusqu’à la fin du m e ou au début du iv e siècle de notre ère. Il faut se 



palmeraie (Lieut. G. Schmitt, Le Sahara occidental , in La Géographie, 15 avril 1913, p« 257) 
et enfin dans le Jouf (Chudeau, loc. cit ., p. 228). Dans les zones moins éloignées des centres au- 
jourd’hui habités, on trouve encore des ruines à Timfouchi, au pied du haut plateau du Dra 
(Augieras, Une reconnaissance dans le Sahara marocain , 1920, in La Géographie, mars 1921, 
p. 260), à Tiloumzoun, dans le Jbel Zini au sud de la basse vallée du Dra', dans la Dora près du 
cap Juby, dans rimrikli aux environs du cap Bojador, et à l’ouest de l’Adrar, dans l’Inchiri 
(Traditions indigènes et Mhammed ould Ahmed Youra, Le livre des lettrés renseignés sur V his- 
toire des puits , tr. P. Marty, in Bull, du Com. d’ét. hist. et scient, de l’A. O .F., juillet-sept. 1920, 
p. 335). Il y aurait, en outre, à Tenwaka (ou mieux à El Atatba) et à Igazrin, dans le Tiris, des 
restes de construction que les indigènes attribuent aux Portugais (Lieut. G. Schmitt, loc. cit ., 
pp. 242-243 ; Enrique d’ALMONTE, Ensayo de una hreve descripcion del Sahàra Espanol , Madrid, 
1914, pp. 53-54 ; Colonel Modat, Portugais , Arabes et Français dans VAdrar mauritanien , in 
Bull, du Com. d’ét. hist. et scient, de l’A. O. F., oct.-déc. 1922, pp. 551 et 553, note 1). Il serait 
évidemment imprudent de tirer des conclusions trop hâtives de la présence de ces vestiges en ce 
qui concerne l’assèchement du Sahara dans son ensemble. Tindouf, Smara et surtout Taoudeni 
sont encore habitées ou l’étaient il y a quelques années, sans offrir des conditions favorables à 
la vie sédentaire. 

(1) On sait toutefois que la découverte de ces dépôts n’est pas beaucoup plus concluante que 
celle des ruines de villages au Sahara. Cf. en particulier : 

M. Delafosse, Haut Sénégal-Niger , II, pp. 6-7. 

S. Gsell, Histoire ancienne de V Afrique du Nord , I, p. 208. 

(2) Au nord et au nord-ouest de l’Adrar. Cf. Lieut. Colonel Modat, Les populations primitives 
de VAdrar Mauritanien , in Bull, du Com. d’études hist. et scient, de l’A. O. F., oct-déc. 1919. 

P. Marty, L'émirat des Trarza , Paris, 1919. 

Com* Frère jean, La région des Idouaich , 1911, inédit. 

(3) Nous rappelons qu’on appelle Sahel soudanais la région comprise entre le haut Sénégal 
et le moyen Niger et que le Hodh constitue la partie du Sahara située immédiatement au nord 
du Sahel. 

(4) Le Sahara , pp. 128 sq. L'islamisation de l'Afrique du Nord. Les siècles obscurs du Moghreb , 
pp. 165 sq. 
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résoudre à ignorer aussi à quelle époque et à la suite de quelles circons- 
tances les blancs, en l’espèce les Berbères, parvinrent au Sahara : exil de 
tribus du versant nord de l’Atlas, affaiblies ou vaincues, désir chez elles 
de sauvegarder leur indépendance vis-à-vis des royaumes méditerranéens, 
recherche de pâturages d’hiver? toutes ces causes ont dû jouer, à une date 
bien antérieure à l’hégire. Ils ont fini par subjuguer les noirs ou par les 
rejeter vers le sud et les uns ou les autres furent alors les premiers fonda- 
teurs des oasis de la bordure du désert, où l’on peut voir, soit les échelons 
successifs de la retraite des premiers habitants, soit plutôt les étapes de 
la progression des conquérants. 

II 

l’introduction du chameau 

Tout ce que nous venons de dire est en somme du domaine presque 
exclusif de l’hypothèse. Le premier événement qu’il soit possible de dater 
ici avec quelque précision est l’introduction du chameau, et l’étude de la 
vie sociale des grands nomades permet d’en mesurer tout l’importance : 
elle ne fut pas moindre, semble-t-il, que celle de la domination européenne 
dix-sept siècles plus tard. C’est cette date, à vrai dire, qui ouvre l’histoire 
du désert. Aussi nous permettra-t-on de nous y arrêter quelque peu. 

Peut-être avant cela traversait-on déjà le Sahara. Hérodote (1) semble 
dire qu’à son époque on utilisait dans ce but des chevaux attelés de chars 
et les Berbères faisaient encore parfois de même au xv e siècle dans l’actuel 
Rio de Oro (2) ; Strabon (3) parle de chevaux de selle sous le ventre des- 
quels on attachait des outres d’eau et il est possible qu’on ait fait usage 
aussi de boeufs porteurs (4) comme maintenant certains Touaregs et les 
Maures du Sénégal. En tout cas personne ne vivait là d’une façon continue. 
Tout au plus pourrait-on considérer les oasis avancées duTouatetde l’Adrar 
mauritanien comme des prolongements artificiels de la zone steppique, 

(1) Cf. S. Gsell, loc. cit ., I, p. 61. 

(2) Gomes Eannes de Zurara, Chronica de Descobrimento e Conquista de Guiné , tr. in H. 
Ricard, Les Portugais et le Sahara atlantique au XV e siècle , ci-dessous. 

(3) R, Roget, loc. cit. t p. 26. 

(4) E. F, à autier, Le Sahara, p. 131. S. Gsell, loc . cit., I, p. 61. 
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des tentatives pour conquérir ,1e désert sans le chameau. Elles se sont 
heurtées l’une et l’autre au vide intégral des tanezroufts (1). 

Avec le chameau, les conditions de la vie saharienne ont été totale- 
ment bouleversées par les possibilités multiples qu’il a données aux hommes. 
Monture et animal de bât, c’est-à-dire instrument de guerre et de commerce, 
il est apte en outre à fournir au nomade sa nourriture et sa boisson : celui- 
ci n’utilise que rarement sa viande, sauf dans les fêtes publiques ou pour 
faire honneur à quelque hôte de choix, mais le lait des chamelles, parfois 
additionné de farine d’orge ou de mil, est son habituel repas ; ce lait, mélangé 
par moitié à l’eau, lui permet d’utiliser les puits salés et même de s’affranchir 
totalement de leur tyrannie : tandis que les autres animaux domestiques doi- 
vent être abreuvés tous les jours, le chameau reste des semaines sans boire 
s’il trouve des herbes vertes à brouter et son maître alors se contente exclu- 
sivement du lait, avec lequel il fait même son thé. Enfin, relativement 
facile à nourrir, le chameau est particulièrement prolifique au désert et 
ne se développe nulle part mieux que dans les pâturages sahariens (2). 

Ces divers points de vue ne sont pas nouveaux ; ils ont été longuement 
étudiés en d’autres régions du désert. Nous ne croyons donc pas nécessaire 
de les développer ici. Il ne semble pas en revanche qu’on ait suffisamment 
montré de quels poids l’utilisation du chameau avait pesé sur la vie des 
hommes, sans doute parce qu’on a longtemps ignoré le Sahara occidental où 
paraissent vivre les plus grands nomades et les plus grands éleveurs de cha- 
meaux de l’Afrique du Nord (3). On a observé souvent qu’il leur avait 
permis de ne plus quitter le désert, on n’a pas assez dit, croyons-nous, 



(1) « Tanezrouft... est un nom commun... Il désigne, quelle que soit la structure de leur sol, les 
« parties du Sahara vraiment stériles, celles ouïes caravanes ne rencontrent, pendant auTnoins trois 
« ou quatre jours, ni eau ni pâturage ; c’est le désert au sens le plus rigoureux du mot » (Chudeau, 
loc . cit ., p. 20) ; le « désert maximum », écrit Gautier ( loc . cit. 9 p. 117). Il s’agit ici du Tanezrouft 
des Hoggar qui, au sud du Touat, a une largeur minimum de 180 kilomètres (entre In Ziz et 
Timissao), et le Ghallaman, au nord de l’Adrar, à travers lequel le Colonel Mouret a dû faire 
280 kilomètres sans eau en 1913. 

(2) Les chameaux Regeibat, qui sont peut-être les animaux les plus grands et les plus forts 
du Sahara, et qu’on achète jusque sur les marchés de Marrakech, sont élevés uniquement en 
zone désertique. 

(3) Les Maures Regeibat du Sahara occidental font parfois 7 à 800 kilomètres pour changer 
de pâturage ; on peut, sans exagération, évaluer leur cheptel à 80.000 chameaux. Rappelons, 
par comparaison, ce que Chudeau (loc. c%t. 9 p. 46) écrit des Touaregs : « Un fait assez surprenant 
« est que les Touaregs sont peu nomades de tempérament ; pendant son voyage de l’Adrar (des 
« Ifoghas) à Gao, Gautier avait été frappé de leurs instincts casaniers... Chez eux, la transhu- 
« mance n’existe pas ; ils ne font pas de voyages réguliers, fixés par les saisons.., leurs terrains 
« de parcours sont limités à quelques vallées d’où ils ne s’éloignent habituellement pas... En 
« somme, chez les Touaregs, la stabilité est la règle ». Demaeght ( Ouargla , in Bull. Soc. Géog. et 
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combien cette possibilité s’était rapidement transformée en obligation. 
En les liant plus étroitement aux mornes paysages où cet animal se sent 
vraiment chez lui (1), nous voudrions montrer qu’elle leur a pratiquement 
interdit d’aller vivre ailleurs sans aliéner tôt ou tard leur indépendance. 

Par suite de la parfaite adaptation du chameau à la vie saharienne et 
des multiples besoins auxquels il répond, nous avons dit que le Maure arri- 
vait à s’en contenter presque exclusivement, n’ayant et ne pouvant avoir 
qu’un nombre limité de moutons et de chèvres, et a fortiori de chevaux 
et de bœufs. La fortune des grands nomades est en définitive à peu près 
tout entière dans leurs chameaux et toute leur vie sociale est dominée 
par les soucis de cet élevage. Les esclaves d’un notable de Wadan (2) font 
tous les soirs coucher 600 chamelles autour de sa tente et il en a 1.200 autres 
réparties entre ses associés en divers points du désert. Chez les Regeibat (3), 
les fortunes de plus de 1.000 chameaux ne sont pas très rares ; on en trouve 
qui en possèdent jusqu’à 3.000. Ould Daf, un des gros personnages de la 
fraction des Ouled Moussa, ignore le nombre de ses bêtes et, en rencontrant 
l’année dernière un troupeau près d’un puits, demanda à son propre ber- 
ger quel en était le propriétaire. 

Plus les troupeaux deviennent ainsi nombreux, plus il faut évidemment 
d’espace pour les faire vivre et plus, par conséquent, le Sahara est seul 
apte à permettre un élevage productif ; la bordure septentrionale est trop 
peuplée pour offrir des terres de parcours importantes (4), la bordure 
méridionale est interdite au chameau sous peine de mort pendant les mois 
d’hivernage (5). Mais, même en plein désert, ces grands troupeaux ne sont 



d’Arch. d’Oran, 1879, n° 4, p. 161) dit de même que « les Chaamba passent l’été et l’automne 
« campés sous les murs d’Ouargla. Après la récolte des dattes, la tribu se disperse et, pendant 
« l’hiver et le printemps, les tentes circulent dans un rayon de 15 à 20 lieues ». Plus haut, il 
signale qu’ils sont propriétaires de 21.000 palmiers et qu’ils ont, en outre, des magasins ; ces 
liens avec les oasis sont inconnus des Regeibat. 

(1) « La mère des chameaux est au Sahara », dit un proverbe maure. 

(2) Dans l’Adrar mauritanien. 

(3) Groupement de tribus maures qui nomadisent entre la Haut Plateau du Dra f et l’Adrar 
de Mauritanie. 

(4) L’oued Noun au sud-ouest du Maroc, serait un terrain de pâturages particulièrement 
favorable au chameau ; la légende prétend que son nom primitif était l 'oued Nouq , la « rivière 
des chamelles », mais la sédentarisation des hommes a amené une diminution de l’élevage avec 
la création des palmeraies et le développement des cultures. 

(5) Le bord des fleuves est, à cette époque, infesté de mouches, dont la piqûre communique 
aux chameaux le microbe de la trypanosomiase ; ils succombent alors presque tous au bout d’un 
temps variable (Cf. Cauvet, Le Chameau , I, pp. 476 sq). Sur la bordure septentrionale du Sa 
hara, le même danger existe l’été dans la vallée de la Daoura et dans celle du Dra c . 
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pas à l’abri de tout danger : ils constituent des objectifs singulièrement 
tentants pour les professionnels du pillage qui sont nombreux chez les 
nomades. L’institution sociale la plus développée est donc naturellement 
celle des assurances contre le vol ; elle revêt de multiples formes, mais 
elle s’avère le plus souvent insuffisante si la terreur inspirée par les tribus 
chamelières ne protège pas en outre leurs troupeaux. Aussi se groupent- 
elles toutes en grandes confédérations (1), à l’intérieur desquelles le bien 
d’autrui est généralement respecté et, périodiquement, par d’audacieuses 
razzias, elles entretiennent leurs adversaires éventuels dans la crainte 
de leurs guerriers. Ceux-ci sont bien entendu d’autant plus redoutés qu’ils 
sont plus insaisissables, c’est-à-dire que leurs campements fréquentent 
les régions les plus lointaines, les plus inaccessibles, les plus exclusivement 
sahariennes, et toute une hiérarchie, plus ou moins avouée, de groupes 
suzerains et de groupes vassaux, s’établit ainsi naturellement entre les 
tribus. 

Mais alors, à force de vivre constamment devant des horizons dénudés, 
dans cette «grande solitude» dont parle El Bekrien décrivant la route du Dra' 
au pays des noirs (2), le nomade finit par avoir peur de la steppe et à plus 
forte raison de la forêt (3) ; il a peur de la montagne (4), peur des villages (5), 



(1) Confédérations et même système d’alliance entre confédérations. Tels sont, chez les 
Maures du Sahara occidental, les Regeibat qui soutiennent les Ait Bella contre les Ait Jmel, les 
Ouled Delim et les Trarza. Tous ces groupes oublient leurs querelles quand il s’agit de faire face 
aux Beraber du Tafilelt ou aux Touaregs. 

(2) Description de V Afrique septentrionale , tr. de Slane, pp. 310 et 322. 

(3) Mhammed ould Bou Na 'ilat, le vieux chef des Ida Ou Blal du Bani, nous rendant visite 
il y a quelques années à Tarouctent, décriait devant nous la luxuriante végétation de la vallée 
du Sous : « Comment peux-tu vivre, nous disait-il, sans voir plus loin devant toi ? » Plus récem- 
ment, nous avons trouvé des sentiments analogues chez les Ouled Gheilan de l’Adrar maurita- 
nien qui nous accompagnaient entre les dunes du Waran et Tijikja : en entrant dans la steppe 
du Tagant, dans un pays absolument sûr cependant, ils ne cessèrent d’insister près de nous pour 
que nous ne passions pas la nuit à l’intérieur des palmeraies et ils conservèrent constamment leurs 
armes à portée de la main. 

(4) Aucun mouvement de terrain ne parait dépasser 500 m. au Sahara occidental. 

Lorsqu’El Heyba, le fils de Ma el 'Ainin, ayant succédé à son père dans son rôle de prédicateur 

de la guerre sainte, eut été chassé de Marrakech en 1912, et soutint dans l’Anti- Atlas une longue 
lutte contre nos partisans et contre nos troupes, c’est en vain qu’il fit appel aux contingents des 
tribus sahariennes, qui jadis avaient fait la fortune de son père ; nul ne se souciait de quitter le 
désert pour aller se battre dans les ravins du pays chleuh. 

(5) On peut signaler à ce propos la répugnance qu’éprouvent nos méharistes Cha'amba 
d’Algérie à se rendre à Colomb-Béchar, où cependant la sécurité est complète et nous citerons 
de même cette question que nous posait un Maure à qui nous décrivions les grandes villes euro- 
péennes : « Si j’allais en France, crois-tu qu’on me laisserait emporter mon fusil » ? 
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peur surtout du cheval, moins vulnérable, plus rapide, plus souple que 
sa monture (1). 

Il souffre physiquement dès qu’il n’a plus le climat sec du Sahara, où 
il se sent plus résistant, plus sain qu’ailleurs ; il n’est pas moins dépaysé 
dès qu’il pénètre dans des régions où il y a des chefs établis, des règles à 
observer, où les tribus les plus nobles à ses yeux travaillent de leurs mains 
et où l’on n’a que la chiche hospitalité de paysa’ns âpres au gain, constam- 
ment en défiance à l’égard de l’étranger (2). 

Tout semble concourir en définitive à lier la richesse du nomade, sa 
puissance, sa liberté, toute sa vie aux terres les plus ingrates. Puissance 
et richesse sont d’ailleurs toutes relatives et n’ont de valeur réelle que là 
où ils vivent ; loin du désert, elles deviendraient faiblesse et pauvreté : 
«les plus misérables des hommes », dit Psichari (3). En vivant avec les 
sahariens, on est amené à penser qu’ils sentent confusément tout cela, 
qu’un mysticisme étrange et presque inconscient les attache aux solitudes 
qu’ils parcourent comme s’ils savaient qu’elles détiennent le secret de leur 
indépendance (4). 

Il ne leur est pas possible cependant d’éviter complètement le contact 
des steppes. D’abord les conditions que nous avons posées à la prédomi- 
nance d’une tribu au désert, c’est-à-dire le maintien de sa force guerrière 
et son habituel déplacement dans la zone la plus défavorisée, exigent chez 
elle ane vitalité et, en dehors d’elle, un ensemble de circonstances absolu- 
ment exceptionnels. L’échange des produits de leur élevage contre des 



(1) Le grand nomade pourrait difficilement se livrer à un véritable élevage du cheval dans la 
zone où il se déplace. On n’en rencontre en nombre qu’aux environs de l’oued Noun (chez les 
Tekna), dans les oasis du Bani ou dans la basse Mauritanie et dans le Hodh. Au désert, d’ailleurs, 
les juments sont vendues à des prix presque prohibitifs : on les échange couramment contre 100 
chamelles. Aussi ne sont-elles jamais que la propriété d’une collectivité, chacun versant seule- 
ment le 1/8 ou le 1/16 du prix de l’animal. Les gens riches ont cependant quelques chevaux, 
qu’on emmène en razzia pour augmenter la valeur offensive de la troupe qui les emploie. Ils 
sont alors menés en main jusqu’au moment de leur intervention et ils exigent chacun quatre 
chameaux : deux pour leur eau, un pour leur nourriture et un pour leur conducteur. Ils sont utili- 
sés pour arraisonner les isolés, pour reconnaître les points d’eau et les passes et pour faire fuir 
rapidement les troupeaux enlevés. Au combat, ils servent à manœuvrer l’adversaire et on consi- 
dère qu’un cavalier y vaut largement quatre méhari stes. 

(2) Le guerrier saharien prétend que lorsqu’il pénètre dans le village d’Atar, dans l’Adrar 
mauritanien, toutes les portes se ferment devant lui, alors qu’au désert on sacrifie un animal 
en son honneur quand le campement qui le reçoit est assez riche pour se permettre ce luxe. Il 
faut sans doute l’avoir vu vivre dans son cadre pour juger aussi à quel point il peut être choqué 
d’avoir à payer son bois quand il vient chez les sédentaires. 

(3) Le voyage du Centurion , p. 2. 

(4) « Evitant les régions civilisées, dit leur historien Ibn Khaldoun ( Histoire des Berbères , 
tr. de Slane, II, p. 64), ils s’étaient habitués à l’isolement ». 
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objets manufacturés, des céréales ou des dattes devient vite une nécessité, 
la capacité des pâturages demeurant limitée, même dans ces espaces 
immenses. Le très ancien commerce de la région méditerranéenne avec 
les pays subtropicaux a d’ailleurs introduit une certaine civilisation dans 
les campements les plus isolés ; de tout temps sans doute, le nomade a 
utilisé l’orge, le mil et les dattes, mais en outre il se sert depuis longtemps 
des armes à feu, sans être capable généralement de les fabriquer; peu à 
peu les vêtements de toile, le thé et le sucre surtout (1), et aussi, chez les 
plus riches, les babouches et les tapis marocains ont pénétré jusqu’au 
désert. Autant d’innovations qu’on voudrait pouvoir dater (2) et qui ont 
amené chacune des liens plus étroits entre les tentes et les marchés du 
nord ou du sud. 

Aussi les sahariens se sont-ils efforcés de pallier aux conséquences de 
cette évolution, en disposant sur leurs terres de parcours de centres de 
production et d’échange. Les oasis installées dans la zone même du chameau, 
c’est-à-dire le Touat et l’Adrar mauritanien, devenues leurs tributaires, 
ont dû dès lors jouer un rôle nouveau, bien différent de celui que leur 
avaient assigné leurs premiers habitants (3). Mais vers le Touat, où se 
trouvaient sans doute les marchés les plus actifs, les Maures se sont heurtés 
à d’autres tribus (Beraber, Cha'amba, Touaregs), mieux placées pour 
dominer ces palmeraies et cette circonstance explique la haine tradition- 
nelle qui les en sépare (4) ; d’ailleurs les voies d’accès sont peu nombreuses 
à travers l’Igidi oriental. En outre, ces oasis étaient plus une conquête des 
gens des steppes qu’une œuvre des grands nomades ; on conçoit que ceux-ci 
aient voulu tenter autre chose : maigres cultures en de multiples points 
du Sahara, pratiquées encore dans certains fonds d’oued, au Rio de Oro, 
et surtout éphémères cités sur les routes des caravanes : Smara, Tindouf, 
Tabelbala, Arawan, Bou Jebiha, et tous ces villages de l’Adrar et du Dhar, 
échelonnés le long des dunes, Azouggi, Atar, Abeir, Chingeti, Wadan, 

(1) Ils sont devenus si indispensables aux Maures qu’on a vu le pain de sucre se vendre à 
Atar jusqu’à cent francs. 

(2) Les récits des naufragés de la fin du xvm e siècle nous apprennent qu’à cette époque les 
Maures étaient encore vêtus de peaux de bêtes. Le thé n’a paru au Maroc que lorsque l’influence 
anglaise y eut supplanté la nôtre, c’est-à-dire vers 1720 (Thomassy, Le Maroc et ses caravanes , 
p. 404, n. 1) ; c’est de là, peut-être, qu’il a gagné le désert. 

(3) « L\Adrar... véritable grenier du désert « (Colonel Gouraud, La Pacification de la Mauri- 
tanie , , p. 10). 

(4) Cf. p. 31, n. 5. 
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Tichit, Aretnenna, Aouadaghost, pour ne nommer que les plus célèbres (1). 
Les difficultés d’une telle tâche et l’anarchie foncière des nomades ont 
rapidement annihilé ces efforts : l’activité des marchés s’est ralentie, on 
s’est lassé d’entretenir des travaux d’irrigation , constamment détruits 
par les pillards ou par le sable et ces villes sont entrées en sommeil, ayant 
à peine joué leur rôle pendant un siècle. 

Les nécessités du commerce ne créent pas d’ailleurs les seules occasions 



(1) Smara fut fondée en 1888 par le Chikh Ma el 'Ainin, sur un affluent de la Segiet el Hamra, 
le Wainselwan ; détruite en 1913 par la colonne du Lieutenant-Colonel Mouret, elle n’a plus au- 
jourd’hui que quelques habitants. 

Tindouf, au pied du haut plateau du Dra', peut-être bâtie sur l’emplacement du puits de 
Tendefes d’El Bekri ( loc . cit., p. 297), existait certainement au début du xvi e siècle (Mhamoud 
Kati, Tarikh el Fettach , tr. Houdas et Delafosse, p. 37 ; A. G. P. Martin, Les oasis Sahariennes , 
p. 100), mais ne parait pas avoir été citée avant cette date ; elle disparut ensuite et fut reconstruite 
en 1852 par des gens de la tribu des Tajakant (Lieut. de Labarrière, Tindouf et les Tadjakant , 
in l’Armée d’Afrique, janv. 1926 ; A. Beaumier, Le choléra au Maroc , sa marche au Sahara 
jusqu'au Sénégal en 1868, in Bull. Soc. Géog. Paris, Mars 1872, carte). Ravagée à nouveau au 
début du xx e siècle, elle est maintenant à peu près abandonnée. 

La création de l’oasis de Tabelbala, sur la piste du Tafilelt au Touat, est attribuée aux Almo- 
ravides et daterait ainsi du xi e siècle (Bonafos, Tabelbala : Origines, population , rôle dans la 
vie saharienne , 1925, inédit) ; elle fut, en tout cas, connue en Europe dès la fin du xm e siècle, 
grâce au séjour qu’y fit alors un missionnaire chrétien (La Roncière, loc. cit., I, pp. 110-111). 
Trois villages y sont encore occupés, mais de nombreux canaux d’irrigation ont été abandonnés. 

Arawan, au nord de Tombouctou, a environ 500 habitants ; elle serait antérieure à la capitale 
nigérienne, c’est-à-dire au xn e siècle (Es Sa'di, Tarikh es Soudan , tr. Houdas, p. 35). 

Bou Jebiha, toute voisine, n’a qu’une population de 50 âmes environ ; elle est beaucoup plus 
récente et daterait seulement du siècle dernier. Sur ces deux villes, cf. Chudeau, loc. cit., p. 298 ; 
Lieut. Cortier, De Tombouctou à Taodéni, in La Géographie, 15 déc. 1906 ; P. Marty, Etudes 
sur V Islam et les tribus du Soudan : I. Les Kounta de l'Est, les Berabich, les Iguellad, pp. 238-245. 

Azouggi, à une quinzaine de kilomètres d’Atar, dans l’Adrar mauritanien, fut bâti au xi e 
siècle (El Bekri, loc. cit., p. 316) et n’est plus qu’une palmeraie sans maisons. 

Il ne reste rien, croit-on, d’ Aretnenna (sans doute aux environs de Tichit), ni d’ Aoudaghost, 
au nord-est de Kiffa (peut-être aux ruines de Togba, cf. Doujat d’EMPEAUX et P. Lafforgue, 
Un itinéraire saharien, p. V, ou plus probablement à celles de Tegdaoust, à 8 kilomètres de là, 
cf. Lieut. Boery, Le Rkiss ( Mauritanie ) : essai de monographie locale, in Bull, du Com. d’ét. 
hist. et scient, de l’A. O. F., juil.-déc. 1927) qui furent fondées, la première, par les Almora vides 
(El Bekri, loc. cit., p. 313) ; la seconde, au moins 200 ans avant eux (Delafosse, loc. cit., II, 
p. 29 et note I). 

Chingeti, la cité sainte de l’Adrar, aurait remplacé, au xv e siècle, la ville toute proche d’Abeir 
ou Abweir, sur l’emplacement de laquelle il ne reste que quelques palmiers et qui datait du 
vm e s. (Com 4 Modat, L'Adrar Tmar , inédit, Appendice II, p. 221 ; Ahmed ech Chingeti, loc. 
cit., p. 412 ; Gouspy, loc. cit. ; Ismael Hamet, Traduction du Kitab motarrib el ' ibad , in Villes 
sahariennes, Rev. du Monde musulman, XIX, pp. 264 s.). 

Atar est né de Chingeti, vers le xvi e ou le xvn e siècle (Com 4 Modat, loc. cit., p. 237 ; Gouspy, 
loc. cit.). 

Wadan daterait du xu e s. (Com 4 Modat, loc. cit., p. 214 ; Gouspy, loc. cit) ou du xiv e (Ismael 
Hamet, loc. cit.), elle aurait remplacé la ville de Tarbeyat. 

Enfin, les origines de Tichit sont inconnues : Hubert, Lafforgue et Vanelsche (loc. cit., 
p. 380) en placent la fondation au vm e siècle ; Doujat d’EMPEAUX et P. Lafforgue (loc. cit., 
p. V) en font une ville almoravide ; Dubost (Etude sur le palmier dattier dans le cercle de Tagant , 
in Bull, du Com. d’ét. hist. et scient, de l’A. O. F., juil.-sept. 1924, p. 457) l’attribue à des chorfa 
du xu e siècle ; enfin, P. Marty (Etudes sur l'Islam et les tribus du Soudan. Les tribus maures du 
Sahel et du Hodh, p. 3) et Delafosse (loc. cit., I, p. 220) la font succéder à la ville noire soninké 
de Chétou, Elle subsiste encore mais n’abrite plus qu’une soixantaine de sédentaires. 
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de contact entre les sahariens et la zone des steppes. La guerre de course (1) 
et la « getna » ou récolte des dattes (2) en fournissent d’autres encore ; 
et la défaite oblige aussi parfois les tentes guerrières à abandonner le Sahara 
pour éviter d’y être asservies. Mais c’est surtout la sécheresse qui provoque 
les grands exodes et l’on sait que c’est ici le fléau le plus commun. Les 
troupeaux sont décimés, les puits tarissent; alors, de part et d’autre 
du parallèle de la Segiet el Hamra, le désert se vide de ses habitants. Bon 
gré mal gré il leur faut demander asile aux tribus (3) qu’ils ont si souvent 
pillées, quitte à s’imposer à elles par la force ou plus généralement à leur 
restituer les prises qu’ils leur ont faites. Ainsi se rétablit périodiquement 
un équilibre qui, sans cela, tendrait à se rompre en faveur des grands 
nomades ; et l’on s’explique alors que les chefs de l’Adrar et de l’oued 
Noun, quand ils ont eu les qualités nécessaires, aient pu souvent jouer un 
rôle au Sahara et réussir en particulier à assurer la protection des cara- 
vanes (4). 

En proie à toutes ces tentations, si les sahariens arrivent à vaincre 
leurs premières répugnances, et si, las d’une vie trop rude, ils se laissent 
attirer par la richesse et la permanence des pâturages de steppes, d’autres 
ne tardent pas à prendre leur place au milieu du désert, Peu à peu, repous- 
sés vers le nord ou vers le sud, ils perdent les qualités qui leur permettaient 
seules de mener, en toute liberté, l’existence qu’ils avaient choisie : finesse 
et connaissances du guide, science des traces, prévoyance, résistance à 
la soif, endurance. Leurs chameaux eux-mêmes se font à leur nouveau 
cadre, à son sol (5), à ses pâturages et ils deviennent quasi inutilisables au 
Sahara proprement dit. D’ailleurs, pris dans un système économique nou- 
veau, les nomades seront bientôt amenés à en remplacer une partie au 
moins par des bœufs, des moutons, des chevaux. Ils auront de même à 



(1) Ou « Nhod ». 

(2) La « getna » est une époque d’abondance et de vie facile dont tout le monde veut jouir. 
Les tentes s’installent alors à l’ombre des palmiers et chacun achète aux propriétaires le droit de 
faire et de consommer la récolte d’un ou de plusieurs arbres, avant de repartir au désert. 

(3) C’est ainsi que la Mauritanie française a ouvert ses pâturages, rette année, à près de 
100.000 chameaux appartenant aux grands nomades. 

(4) Avant notre occupation, la plupart des tribus sahariennes, comme les Regeibat, payaient 
des redevances aux émirs de l’Adrar et aux chefs Tekna de l’oued Noun. 

(5) Les chameaux de l’Adrar et ceux des Regeibat, qui vivent dans des terrains très variés, 
sont semblablement utilisables sur des sols caillouteux ou dans la dune. Ceux de la basse Mauri- 
tanie, au contraire (Trarza), qui vivent continuellement dans le sable, se blessent quand ils mon- 
tent vers le nord. Comp. ce que dit Gautier (Le Sahara , p. 208) des chameaux Cha'amba. 
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modifier leurs systèmes d’alliances politiques. Chaque jour ainsi le fossé 
se sera creusé plus profond entre eux et les espaces dénudés qu’ils parcou- 
raient d’abord. Ils cesseront finalement d’y jouer un rôle, mais alors, ayant 
goûté à une vie plus facile, ils commenceront à devenir dangereux pour le 
Maroc ou le Soudan. 

En somme, presque toujours, au cours de l’histoire, nous verrons les 
tribus chamelières les plus puissantes groupées en une seule confédéra- 
tion, dominant toute la zone proprement désertique et s’y cantonnant, 
les plus faibles et les tribus cavalières tenant la périphérie (bords de l’Océan, 
oasis du nord, steppes du sud) et tournant alors leurs regards vers les pays 
de sédentaires. Mais aucune confédération ne jouira bien longtemps de 
la suprématie au désert et celle-ci passera de main en main. La mémoire 
des Maures lettrés conserve ainsi le souvenir de 16 groupements qui tour 
à tour ont été les maîtres du Sahara occidental en quelque 300 ans ; et leur 
histoire est presque entièrement écrite par leurs débris sur toute la bordure 
du désert (1). 

On voit quelles ont été ici les conséquences multiples de l’introductipn 
du chameau. Si nous avons cru devoir y insister aussi longuement c’est 
qu’il nous a semblé que cet évènement constituait, comme l’écrit M. Gau- 
tier, « le fait central dont tout le reste découle » (2), la forme qu’a revêtue 
le déterminisme géographique dans l’évolution des grands nomades. Dès 
lors, les pages qui précèdent nous auront aidé, semble-t-il, à dégager le 
sens profond des événements que nous allons maintenant tenter de retracer. 

Elles nous permettront tout au moins de fixer les limites historiques 
du Sahara occidental. 

Au nord, l’oued Noun, le Bani, le plateau des Kem Kem au sud du 
Tafllelt, et Igli, sur la Saoura (3). 



(1) Parmi les tribus qui, d’après la tradition, ont eu la suprématie au désert, nous citerons 
les Chenagra , aujourd’hui dispersés dans le Sous et le Haouz de Marrakech, les Ouled Gendouz , 
réfugiés chez les Tekna de l’Oued Noun ; les ' Abda , installés près de Safi ; les Ouled Delim, refoulés 
le long de la côte en haute Mauritanie ou entrés au service des Sultans ; les Ouled Dr a ' qui peu- 
plent les oasis arrosées par le fleuve qui porte leur nom ; les Ouled Rezg , de la basse Mauritanie ; 
les Ouled Salem et Ouled Moulât , dont les rares survivants sont au Tafllelt, au Touat et en Adrar ; 
les Ida Ou Blal , sédentarisés dans le Bani ; les Sellam , dont un groupe est devenu Regeibat, tandis 
que d’autres s’exilaient vers le territoire actuel des Ait Ou Mribet, sur le versant sud de l’Anti- 
Atlas et dans le Haouz chez les Rehamna ; les Mechdouf de l’Adrar et du Hodh, enfin les Ouled 
Mansour ou Menaser, devenus tribu de pêcheurs au sud de l’oued Noun. 

(2) L'islamisation de l'Afrique du Nord. Les siècles obscurs du Moghreb , p. 190. 

(3) Le Père De Foucauld, venant du nord et franchissant le Bani, écrit qu’il est entré « dans 
un monde nouveau » ( Reconnaissance au Maroc , p. 119). Quarante ans plus tard, le Capitaine 




49 



HISTOIRE DU SAHARA OCCIDENTAL 

A l’est, la « rue des palmiers», d’Igli au Reggan (basTouat) et le Tanez- 
rouft des Hoggar. 

Au sud, le cap Timiris, Moudjeria, la lisière nord du Tagant (dépres- 
sion du Khat) jusqu’à la palmeraie de Talmest, la bordure ouest et sud 
de l’Adafer (1) et de l’Aouker, le qsar de Nema, l’Azawad et l’Adrar des 
Ifoghas (exclus). 



III 

PEUPLEMENT DU SAHARA 
AVANT LES PREMIÈRES EXPÉDITIONS ARABES 



Quand s’ouvre pour nous la période historique, les Berbères, descendus 
en majorité du nord au Sahara occidental, l’occupent à peu près tout entier 
jusqu’à l’Inchiri (2), au Khat (3) et à la bordure septentrionale du Hodh. 

Le colonel Modat (4), s’appuyant sur la position et l’aspect des ruines 
qu’il leur attribue en Adrar pense, non sans vraisemblance, que les pre- 
miers d’entre eux y sont arrivés en vaincus, en exilés ; longtemps ils au- 
raient cohabité avec des noirs, là et dans la baie du Lévrier, résistant 
comme ils pouvaient aux attaques de ces derniers, et se cantonnant en 
sédentaires dans la montagne ou sur la côte. Delafosse (5) a la même 
opinion en ce qui concerne le Hodh. Plus tard, cette émigration aurait 
montré la voie à d’autres tribus qui peu à peu, sous leur nombre, réussirent 
à submerger et à refouler les autochtones ; l’invasion dut se faire surtout 



Denis, reprenant son exploration, dira de même en parlant du Bani : « Sa remarquable continuité, 
« la rareté et l’exiguité de ses passages... en font une barrière véritable qui devait inévitablement 
« séparer des populations de race et de mœurs différentes... C’est l’obstacle qui a permis la vie 
« différente des Chleuhs sédentaires du nord et des nomades pillards du sud. Il constitue réelle- 
« ment, à ce point de vue, la limite du Sahara » (Dans V Anti- Atlas et les oasis du Bani, in Bull, 
du com. de l’Afr. Franç., Renseign. colon., mars 1924). 

Le plateau des Kem Kem, raviné et difficile (cf. Capitaine Ressot, Vers le Sud du Maroc et 
la Haute Mauritanie , in Bull, du Com. de l’Afr. Franç., Renseign. colon., juillet 1926) rend l’accès 
de la palmeraie du Tafilelt dangereux à une troupe exclusivement méhariste venant du sud. 

La région proprement chamelière est limitée au nord par une ligne partant de l’embouchure 
de la Segiet el Hamra, allant au coude du Dra' et se confondant ensuite avec la ligne donnée plus 
haut ; au sud, sa limite est celle même du Sahara. 

(1) Chud;eau, Rapport de mission en Mauritanie (1910-1911), Supplément au Journal Officiel 
de l’A. O. F. Rapports et documents (18 octobre 1918, n° 88, p. 9.) 

(2) Couloir de terrain dur orienté du nord-est au sud-ouest entre les dunes de l’Akchar et 
celles de l’Amatlich, qui mène de l’Adrar à la côte atlantique vers Nouakchot. 

(8) Dépression qui sépare l’ Adrar du Tagant. 

(4) Les populations primitives de V Adrar mauritanien , pp. 874 et 381. 

(5) Loc. cit, y I, p. 195. 



HESPÉRIS. — T. xi. 



1930, 
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le long de l’Océan, mais aussi directement du Dra' ou du Tafilelt vers le 
Hodh et la boucle du Niger. 

Désormais il y eut au Sahara occidental, à côté des noirs, des berbères 
Sanhaja, avec leurs cousins Lamta et Gezoula (1), des berbères Zénètes 
avec quelques éléments qui leur étaient apparentés, et des Juifs ou des 
judaïsants. 

Les Sanhaja vivent encore aujourd’hui en Kabylie et dans le Rif, où 
ils sont sédentaires (2) et surtout dans le Maroc central (Moyen Atlas, 
Haut Atlas et Jbel Saghro) et dans le désert (oasis du Jbel Bani, Sahara 
espagnol, Mauritanie, Hodh, boucle du Niger), où ils sont au contraire 
tous nomades. On leur donne parfois une origine himyarite (3), et ils se 
rattacheraient ainsi aux Arabes préislamiques du Yemen ; en tout cas, 
on les croit généralement venus à une époque reculée de l’est en Afrique 
du Nord, où il est possible qu’ils aient été les introducteurs du culte égyp- 
tien d’Ammon-Râ. De là certains seraient ensuite descendus vers le sud, 
peut-être devant une expédition romaine (4). Cette confédération a conservé 
au cours de son histoire une personnalité particulièrement accusée, qui 
permet de la mettre à part des autres groupements berbères. 

Les Gezoula et les Lamta étaient proches parents des Sanhaja (5) et 
ont longtemps vécu dans leur sillage. On a rapproché le nom des premiers 
de celui desGétules de l’antiquité; leurs descendants habitent maintenant 
des villages de l’Anti-Atlas, après avoir mené la vie des tentes dans le Sous 
et dans le désert au moins jusqu’au xiv e siècle. A partir de cette date, 
ils paraissent s’être fixés au sol, et leur histoire a cessé d’intéresser le Sahara. 

Un groupe de Lamta a peut-être accompagné les Sanhaja dans leur mi- 
gration vers l’ouest, tandis que d’autres gagnaient directement l’Aïr et le 
Soudan, où ils furent rejoints par les Howwara, ancêtres des Hoggar (6), 



(1) Nous conservons ici l’habituelle classification des tribus berbères, quelle que soit sa fra- 
gilité (Cf. W. Marçajs, sur E. F. Gautier — Les siècles obscurs du Maghreb , in Rev. critique 
d’hist. et de litt., juin 1929, pp. 255 sq.). Elle semble, en effet, au moins au Sahara occidental, 
correspondre à quelque chose de réel, à des haines traditionnelles, à des groupements d’alliance 
demeurés singulièrement vivants au cours des siècles. 

(2) On trouve encore des ilôts de sédentaires Sanhaja près de Tanger, dans les plaines atlan- 
tiques du Maroc, dans le Haut Atias occidental et dans l’Anti Atlas. 

(3) Ibn Khaldoun, loc. cit ., I, p. 185 et passim. 

(4) Ismael Hamet, Chroniques de la Mauritanie sénégalaise , p. 22. 

(5) Ibn Khaldoun, loc. cit., II, pp. 116-117. 

(6) Ibn Khaldoun, loc . cit., I, pp. 275-276. 
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venus comme eux de Tripolitaine. On en trouve encore un petit groupe 
dans l’oued Noun, au sud-ouest du Maroc, et aux environs de Fès, où ils 
ont été amenés par les sultans. D’autres forment en outre le fond de cer- 
taines tribus Touaregs, comme les Oulliminden, les « Ilemden » des Maures. 

Les Zénètes peuplent aujourd’hui l’Algérie, en particulier l’Aurès et 
les oasis : Mzab, Wargla, Gourara, Touat et Zousfana ; au Maroc, les mon- 
tagnes de Taza leur appartiennent, ainsi qu’une partie des plateaux orien- 
taux depuis la Méditerranée presque jusqu’au Tafilelt (1) ; on en trouve 
en outre quelques-uns sur la bordure méridionale du désert, entre le Tagant 
mauritanien et l’Adrar des Ifoghas, au nord-est de Tombouctou. Ce sont 
probablement de purs berbères bien qu’ils se soient parfois donné des 
origines arabes (2). M. Gautier (3) pense qu’une partie d’entre eux vien- 
draient de Tripolitaine et auraient été ainsi les introducteurs du chameau 
asiatique en Afrique du Nord ; les autres habitaient depuis longtemps 
l’ Algérie sans doute et s’allièrent aux nouveaux venus en adoptant leur 
genre de vie. Il est difficile de dire si le méhari saharien est d’origine zénète ; 
nous avons signalé, en effet, que le point de départ de certains Touaregs 
avait été, lui aussi, au débouché de l’Egypte ; il peut dès lors aussi bien 
leur être attribué. En revanche, il semble bien qu’on puisse faire des Zénètes 
les créateurs de la plupart des oasis sahariennes, en particulier du Touat, 
de la Zousfana, du Tafilelt et probablement aussi du haut Dra' (4); ils 
paraissent en tout cas y avoir importé des méthodes nouvelles de culture 
et d’irrigation, peut-être empruntées aux Romains, et avoir ainsi permis 
une extension considérable des palmeraies. Dès les premiers siècles de 
l’Islam, ils furent hérétiques et c’est encore chez eux ou dans leur voisi- 
nage qu’on trouve maintenant ces cultes étranges, signalés par plusieurs 
auteurs et empruntés, semble-t-il, aux religions païennes de l’antiquité (5). 



(1) Comme les Sanhaja, les Zénètes ont de petites colonies dans les plaines atlantiques. 

(2) Ibn Khaldoun, loc. cit III, p. 179 sq. 

Ibn eb Ahmar, Razvdat en Nisrin , tr. Ghaoutsi Bouali et G. Marçais, pp. 44 sq. 

(3) V Islamisation de V Afrique du Nord. Les siècles obscurs du Moghreb , p. 201. 

(4) Les palmeraies de l’Adrar mauritanien ne sont vraisemblablement pas Zénètes ; on ne 
sait pas exactement ce qu’étaient les Bafour, auxquels on en attribue la création ; Modat (loc. 
cit.) en fait des blancs et il est probable alors qu’ils étaient Sanhaja ou Gezoula. Delafosse 
(Les Noirs de V Afrique , p. 43) les rattache ,au contraire, à la race nègre. Notons, à ce propos, que 
l’Adrar était encore connu au xv e siècle sous le nom de « montagne des Bafour » (La Roncière, 
loc. cit., II, p. 47 et n. 1.) 

(5) Telles sont les pratiques des Zkara d’Oujda (cf. Mouliéras, Une tribu zénète antimusul- 
mane au Maroc) ; des Ghiyata de la région de Taza (Marquis De Segonzac. Voyages au Maroc , 
p. 215) ; des Ghenamna de la Saoura (Ataouna), chez lesquels nous avons pu recueillir des rensei- 
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Ennemis traditionnels des Sanhaja, les Zénètes ont formé un groupe beau- 
coup moins homogène que ceux-ci, surtout à partir du xiv e siècle. Dans 
toute leur histoire, on les trouve constamment mêlés ou alliés aux éléments 
les plus divers : aux Juifs d’abord (1), avec lesquels ils ont cohabité dans 
les montagnes de Taza, dans les oasis et en bordure du Soudan ; aux Chré- 
tiens, quand une de leurs tribus, celle des Béni Merin, eut conquis le trône 
du Maroc; aux Arabes surtout, dès le vn e siècle et à partir du xm e , avec 
lesquels ils « formèrent une confédération qui ne se brisa jamais » (2). 

Enfin d’autres tribus berbères, plus ou moins parentes des Zénètes, 
et originaires, semble-t-il, de Tunisie (3), eurent également des colonies 
dans la Mauritanie orientale (4), mais c’étaient en majorité des citadins 
qui ne paraissent pas avoir joué de rôle politique et qui ne tardèrent pas 
à se fondre dans les groupes précédents. 

Auprès de tous ces éléments berbères, l’histoire et la tradition s’accor- 
dent à donner une large place aux Juifs dans le peuplement du Sahara 
occidental (5). Au Touat, au Tafilelt, dans les vallées du Dra' et du Noun, 
ils semblent avoir constitué des centres importants de commerce et de 
culture intellectuelle dans les dix premiers siècles de notre ère. Au sud du 
désert, on leur attribue l’introduction du zébu et du mouton à laine et 
ils auraient eu une part dans la formation de la race peule et dans la fonda- 
tion du royaume de Ghana (6) avant l’hégire (7). On en trouve en outre 



gnements assez semblables à ceux qu’avait obtenus Mouliéras chez les Zkara ; enfin de la confré- 
rie des Ghoudf, au Tagant mauritanien (cf. P. Lafforgue, Une secte hérésiarque en Mauritanie : 
les Ghoudf ', iri Bull, du Com. d’ét. hist. et scient, de l’A. O. F., oct.-déc. 1928). 

(1) Cf. E. F. Gautier, loc. cit ., pp. 200-201. 

(2) Ibn Khaldoun, loc. cit., I, p. 116. 

(8) La domination romaine en Cyrénaïque et à Carthage a dû attirer vers ces régions une 
partie du commerce transsaharien ; il n’y a pas lieu, dès lors, de s’étonner que des indigènes de 
leur zone aient émigré du nord-est au sud-ouest pour installer des comptoirs sur les divers mar- 
chés de la zone subtropicale. On trouve maintenant encore des gens du Fezzan à Tombouctou. 

(4) Des Berkajenna, des Nefousa, des Lwata, des Nefzawa et des Zaghawa (cf. El Bekri, loc . 
cit., p. 300 ; Edrisi, Géographie , tr. Jaubert, I, p. 106). 

(5) A ce sujet, cf. en particulier : 

A. G. P. Martin, loc. cit., pp. 37 sq. 

Le Chatelier, V Islam en Afrique occidentale, pp. 123 sq. 

N. Slouschz, Etude sur V histoire des Juifs au Maroc, in Archives Marocaines, IV. 

E. F. Gautier, Le Sahara algérien , pp. 251 sq. 

M. Delafosse, loc . cit., I, pp. 199 sq., 207 sq. 

La Roncière, loc. cit., I, pp. 102 sq. 

(6) Sur cette ville et son histoire, cf. M. Delafosse ( Haut Sénégal Niger, II, pp. 12 sq). 
Le même auteur (Le Gana et le Mali , in Bull, du Com. d’ét. hist. et scient, de l’A. O. F., juil.-sept. 
1924, p. 497) place Ghana à Koumbi, à 160 kilomètres environ au sud-ouest de Walata. 

(7) Vers l’an 300 de notre ère (Delafosse, Haut-Sénégal Niger, II, p. 22). 
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la trace jusqu’en Mauritanie et au Sénégal, et M. de la Roncière (1) voit 
dans cette expansion l’explication des connaissances de l’école cartogra- 
phique de Majorque au Moyen Age. Il est prudent toutefois d’observer 
que religion et race sont ici des concepts qui ont été parfois hâtivement 
confondus par les indigènes ; sous le vocable juif, il semble bien qu’ils 
aient compris des berbères judaïsés, comme ce roi de l’Adrar qui étendait 
son pouvoir jusqu’au Noun (2), voire même seulement des Berbères ayant 
subi l’influence d’une foi monothéiste. Cette restriction faite, il semble 
bien que des Juifs soient venus de Tripolitaine au Touat puis, peut-être 
à la faveur de leurs alliances avec les Zénètes, qu’ils aient ensuite poussé 
plus loin vers l’ouest ; on peut même penser que certains ont gagné direc- 
tement le Soudan par l’Air, suivant la voie des migrations Touaregs (3). 
Fixer une date à ces déplacements serait évidemment difficile : ils ont dû 
d’ailleurs s’effectuer par vagues successives, suivant le rythme des persé- 
cutions subies par cette race dans tout le monde méditerranéen. Le der- 
nier seul est historiquement connu : il les a fait quitter le Touat à la fin du 
xv e siècle. Les Juifs ne vivent plus aujourd’hui qu’en bordure du Maroc ; 
dans tout le reste du Sahara occidental, ils semblent s’être incorporés aux 
Sanhaja, aux Zénètes ou aux noirs (4). 

Les Noirs ne dépassent guère aujourd’hui la vallée du Sénégal, le Sahel 
soudanais au sud du Hodh, et la région de Tombouctou. Cependant ils 
tenaient encore à l’époque historique le Tiris, l’Inchiri, l’Adrar et, à plus 
forte raison, le Tagant, l’Aouker (5) et le Hodh. En Adrar la légende veut 
même que beaucoup plus tard, en 304 hég./917, les Idaou 'ali arrivant de 
Tabelbala, aient été salués des mots « Diarama 'alikoum », salutation 
mi-bambara mi-arabe (6). Au xi e siècle d’ailleurs des contingents Toucou- 



(1) Loc. cit., I, p. 108. 

(2) Delafosse et Gaden, Chroniques du Fouta Sénégalais , in Rev. du Monde Musulman, 
XXV, p. 183. Il s’agit vraisemblablement d’un chef des Sanhaja. 

(3) Delafosse, loc . cit ., I, p. 217. 

(4) D’après Mungo Park (in P. Marty, Etudes sur V Islam et les tribus du Soudan. La région 
de Tombouctou , p. 30), il y aurait eu des Juifs à Tombouctou à la fin du xvm e siècle. Marmol 
( L'Afrique , tr. Perrot d’Ablancourt, III, p. 63 ; cf. ci-dessous page 69, note 1) affirme cependant 
qu’aucun d’eux n’habitait cette ville à la fin du xvi e , et le rabbin Mardochée Abi Serour, lors de 
son voyage en 1860 (Beaumier, Premier établissement des Israélites à Tombouctou , extr. du Bull, 
de la Soc. de Géog. de Paris, avril-mai 1870) n’en a pas trouvés non plus ; les tentatives qu’il 
fit pour y établir un certain nombre de ses coreligionnaires demeurèrent sans résultat. 

(5) Région de dunes au nord-est du Hodh. 

(6) Gouspÿ, loc. cit. 
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leurs y viendront encore du sud au secours d’un chef berbère aux prises 
avec ses frères (1). Enfin on doit observer qu’aujourd’hui la langue azer, 
c’est-à-dire le soninké (2), est encore comprise par certains habitants de 
Wadan et surtout de Tichit. A l’ouest, Modat (3) pense que les Sérères 
ont dû occuper l’Inchiri; les Woloffs, réagissant contre les Berbères, y 
seraient même remontés au xm e siècle (4). Enfin on sait que les Soninké 
n’ont été chassés du Tagant qu’au xvm e siècle et Mage en a encore vus 
dans l’Assaba (5) en 1859 ; ils ne seront pratiquement éliminés du Hodh 
qu’au xv e siècle, et l’on parlait songhai à Walata au temps de Marmol, 
c’est-à-dire cent ans plus tard (6). 

Parmi tous ces éléments hétérogènes, seuls les Sanhaja, les Zénètes 
et les Noirs sont assez nombreux pour jouer un rôle politique. L’histoire du 
Sahara occidental sera désormais celle de leurs luttes successives, auxquel- 
les viendront bientôt se mêler de nouveaux immigrants, les Arabes. 

Dans ces premiers siècles de notre ère, tous les berbères sont beaucoup 
plus nomades qu’aujourd’hui. En général, au moins pour les tribus dont 
les terrains de parcours sont les plus septentrionaux, ils paraissent avoir 
conservé leurs mœurs de pasteurs de moutons longtemps encore après 
l’introduction du chameau et ils continuaient à passer l’hiver au Sahara 
et l’été dans l’Atlas et jusque dans les plaines du nord (7). Les Sanhaja 
montaient régulièrement sans doute par le Jbel Saghro vers le Moyen 
Atlas ; certains ont dû tenter aussi d’aller estiver dans le Sous et le Haut 
Atlas occidental, où l’on en trouve au xi e siècle (8) et où il est possible 
d’en identifier encore aujourd’hui, mais ils se heurtaient là à d’autres 
berbères, les Masmouda sédentaires, peut-être autochtones, et en tout cas 
singulièrement jaloux de leur territoire ; ce sera là vraisemblablement 



(1) ElBekri, loc. cit ., p. 316. 

(2) R. Basset, Mission au Sénégal. I. Recherches historiques sur les Maures , p. 612, note 3. 

(3) Loc. cit., p. 381. Cf. aussi : 

Coin* Gaden, Les salines d'Aoulil , in Rev. du Monde Musulman, 1910, pp. 441-442. 
Delafosse et Gaden, loc. cit., p. 176, note 1. 

Chikh Sidia, Tableau historique, tr. P. Marty, in Bull, du Com. d’ét. hist. et scient, de TA.O.F., 
janvier-mars 1921, p. 77. 

(4) Com* Frèrejean, loc. cit., p. 18. 

(5) Région montagneuse au sud du Tagant. 

(6) Loc. cit., III, p. 59. 

(7) Ibn Haouqal, Description de V Afrique, tr. de Slane, p. 85. 

(8) El Bekri, loc. cit., p. 303. 
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l’origine de la haine traditionnelle de ces deux confédérations. D’ailleurs 
cette région occidentale était plus le terrain de parcours des Lamta et des 
Gezoula que celui des Sanhaja ; il était donc naturel que ceux-ci s’orien- 
tâssent plutôt vers les plaines actuelles de Tadla et de Meknès. Les Zénètes 
allaient du désert, entre le Tafilelt et le Mzab, jusqu’à Tlemcen, à Oujda 
et à Taza. 

IV 



LES PREMIÈRES EXPÉDITIONS ARABES 



En 681, Oqba ben Nafi', gouverneur de la province d’Afrique pour 
le compte du Khalife Omeyyade de Damas, Yezid ben Mo'awiya, conduisit 
au Maghreb la première expédition arabe ; ce fut un simple raid et non 
une invasion. Il parvint au Sous et alla jusqu’au désert où il fit du butin 
et des prisonniers aux Sanhaja (1). En franchissant l’Atlas, il s’était trouvé 
un moment encerclé par les Masmouda et aurait sans doute été écrasé 
sans l’aide des Zénètes qui s’allièrent ainsi pour la première fois aux 
Arabes (2). 

Par le désert, un certain nombre de traditions et de manuscrits pré- 
tendent qu’il poussa jusqu’au Soudan (3). Le Kitab et Taraif (4) dit même 
qu’il « conquit le Tekrour (5) jusqu’à Ghana ». Le silence des historiens 
les plus dignes de foi ne permet pas de dire qu’il soit venu en pays noir, 

(1) Ibn Khaldoun, loc. cit., I, pp. 212 et 287. 

El Kairouani, Histoire de l'Afrique, tr. Pélissier et Rémusat, p. 47. 

Abou Ras, Voyages extraordinaires et nouvelles agréables . tr. Arnaud, in Rev. africaine, 1879, 
p. 274. 

Cette expédition est, en outre, racontée avec moins de détails par : 

Ibn el Athir, Annales du Maghreb et de l'Espagne, tr. Fagnan, p. 22. 

El Bekri, loc . cit., pp. 151, 303, 307. 

En Noweiri. tr. de Slane à la fin du premier volume de sa traduction de V Histoire des Berbè- 
res, d’ÏBN Khaldoun, p. 833, — qui ne parlent pas de son entrée dans le désert. 

(2) Les Kounta de l’Azawad et de la Mauritanie, à qui on attribue généralement une origine 
zénète, revendiquent encore aujourd’hui Oqba ben Nafi' comme ancêtre. 

Cf. P. Marty, Etude sur l'Islam et les tribus du Soudan : les Kounta de l'Est, p. 3 sq. 

Tarikh Kounta (tr. Ism. Hamet, in Cortier, Mission Cortier 1908-1909-1910) et Ism. Hamet, 
Littérature arabe saharienne, (tr. du Kitab et Taraif), in Rev. du Monde musulman, p. 204. 

M. Delafosse, loc. cit., I, p. 182. 

(3) Cf. par exemple M. Delafosse, loc. cit., I, p. 213, n. 1 et 221, n. 2. Cf. aussi note précédente. 

(4) M. Benhazera, Six mois chez les Touareg du Ahaggar, Alger 1908, pp. 226-227. 

(5) Sur ce mot, cf. : ^ 

M. Benhazera, loc. cit., p. 227, n. 1. 

El 'Omari, Masalik el Absar, tr. Gaudefroy-Demombynes, p. 54, note 1, 

Delafosse, Les Noirs de l'Afrique , p. 48, n. 1. 
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du moins par le Sahara occidental ; on sait d’ailleurs qu’avant de se rendre 
au Maghreb, il avait fait vers 663 une expédition dans le Sahara tripoli- 
tain, qu’il semble bien avoir poussée jusqu’au delà du désert. 

Tout au plus pourrait-on le faire aller en 681 jusqu’à El Fersiya, où 
se trouve la source de la Segiet el Hamra. La plupart de ses historiens 
disent en effet qu’en rentrant de son raid vers l’Océan, son aimée faillit 
être décimée par la soif ; Okba se mit alors en prière et son cheval, grattant 
la terre de son pied, y fit jaillir de l’eau. Les troupes creusèrent et ouvrirent 
des puits qui leur permirent de se rafraîchir et de refaire leurs approvision- 
nements. Cet endroit porta dès lors le nom de Ma el Fares (l’eau du cheval). 
Or cette légende est précisément celle que les Maures appliquent à El 
Fersiya (1), ils attribuent toutefois le miracle à Abou Bekr ben 'Omar, 
le grand chef almoravide (2), qui est au Sahara occidental le héros de 
toute une geste. Il est évident d’ailleurs qu’il n’est pas possible de tirer 
de ce rapprochement le moindre argument au sujet de l’itinéraire du con- 
quérant arabe : cette légende, comme tant d’autres, a du connaître une 
certaine fortune en pays musulman et a dès lors été déformée pour être 
appliquée aux héros locaux. 

Ce qui semble à retenir de l’expédition d’Oqba c’est qu’elle constitue 
le premier contact des sahariens avec l’Islam et qu’elle a pu dès lors prélu- 
der à leur conversion (3). 

Pendant la première moitié du vm e siècle, d’autres opérations des 
armées arabes suivirent (4), dont plusieurs cette fois traversèrent le Sahara 
occidental et atteignirent le Soudan ; elles semblent avoir été surtout 
motivées par des désirs de pillage. Beaucoup plus intéressante est la poli- 
tique suivie au désert par un des descendants d’Oqba, 'Abderrahman 
ibn Habib, gouverneur de l’Afrique en 127 hég/745. Il fit entreprendre 
la construction de toute une ligne de puits sur la piste allant des oasis du 
Bani à Aoudaghost, dans la Mauritanie orientale (5) ; le dernier se trouvait 

(1) D’après le Chikh Taleb Khiyar, fils de Ma el 'Ainin. 

(2) Cf. ci-dessous. 

(3) Ibn Abi Zar', Roudh el Qartas, tr. Beaumier, p. 165. 

Modat, Les populations primitives de VAdrar mauritanien, p. 386, note 2. 

(4) En 90 hég./708, 110 hég./728, 116 hég./734, 117 hég. /735 et 121 hég./738. Cf. : 

Ibn 'Adhari, Bayan, tr. Fagnan I, pp. 49-50. 

El Kairouani, loc. cit., pp. 57 et 67. 

Ibn el Athir, loc. cit., pp. 60, 61 et 62. 

(5) El Bekri, loc. cit., pp. 296 et sq. Sur Aoudaghost, cf. p. 84, n. 3. 
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à quatre étapes au nord des grandes dunes de Mauritanie, c’est-à-dire 
sensiblement sur le parallèle du Zemmour. Son autorité semble ainsi s’être 
étendue quelques années au moins sur une partie des terrains de parcours 
des Sanhaja, et a dû initier ceux-ci à ce que nous appellerions aujourd’hui 
une organisation makhzen. Par lui, l’Islam a dû peu à peu s’implanter 
chez eux et l’œuvre d’Oqba s’est ainsi trouvée prolongée pendant plus 
d’un demi-siècle. En outre, toute cette action des musulmans par le sud 
du Maroc a certainement précipité la descente de certaines tribus Sanhaja 
vers le Soudan (1) où leurs luttes contre les noirs ont pris sans doute alors 
une véritable allure de conquête. En tout cas, la politique d”Abderrahman 
ibn Habib semble prouver que le commerce transsaharien était florissant 
à son époque ou du moins paraissait pouvoir le devenir ; il faut en effet 
souligner que le siège de son gouvernement se trouvait à Kairouan en 
Tunisie et que par conséquent l’intérêt d’une liaison entre le Maghreb 
extrême et le Soudan n’avait dû lui apparaître que dans ses rares expédi- 
tions vers l’ouest (2). On peut croire alors que son impulsion ait donné un 
essor nouveau au trafic des caravanes et qu’ainsi elle ait favorisé l’élevage 
du chameau chez les nomades. 

Tels sont les événements qui ont marqué la première intervention des 
Arabes au Sahara occidental ; ils n’y reparaîtront plus désormais qu’au 
xm e siècle. Si courte qu’ait été alors leur apparition, on voit que leur 
influence n’a peut-être pas été absolument négligeable. 



V 



SUPRÉMATIE DES ZÉNÈTES AU SAHARA 

Sur cette période, si troublée en Afrique du Nord, qui va suivre et qui 
s’étend du milieu du vm e siècle au début du xi e , on n’a que peu de rensei- 
gnements concernant le Sahara occidental : les chroniqueurs s’attachent 
aux petites dynasties locales et n’ont plus guère de vues d’ensemble. 

Il semble toutefois que les Zénètes, jusque-là surtout pasteurs, mar- 



(1) M. Delafosse (loc. cit I, pp. 180-181) croit même qu’une tribu arabe, celle des Berabich, 
demeura au désert à partir de cette époque et vint s’établir au Nord de Tombouctou. Elle aurait 
été berbérisée dans la suite par ses contacts avec les Sanhaja et les Lamta. 

(2) El Bekri, loc . cit., p. 307, en cite une qui l’amena à Igli, dans le Sous. 
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quent une tendance à la fixation &u sol, en particulier au Touat et au 
Tafilelt, où ils vont s’adonner à la culture en même temps qu’à l’élevage (1) ; 
dès lors, ils s’orientent plutôt vers le Maroc et l’Algérie que vers le désert. 
Cependant, ayant créé des marchés nouveaux, ils continuent à s’intéresser 
au trafic des caravanes et s’efforcent de le régenter. C’est sous cette forme 
économique que se présente ici leur hostilité traditionnelle contre les 
Sanhaja. 

La ville de Sijilmasa qui va devenir, au centre de la palmeraie du 
Tafilelt, un grand port saharien et la capitale d’un petit royaume, a été 
fondée vers 757 (2) par des parents des Zénètes, les Miknasa qui sont les 
champions du schisme Kharejite au Maghreb. En 786, ils s’étendent jus- 
qu’aux « oasis du désert » et lèvent l’impôt dans le Dra' (3), coupant ainsi 
la ligne de migration des Sanhaja vers le Moyen Atlas. Mais bientôt cette 
nouvelle cité, en prenant de l’importance, attire les convoitises des uns 
et des autres et passe de main en main au cours du ix e siècle ; finalement, 
vers 963, elle échoue à des Zénètes, les Maghrawa, qui eux aussi prennent 
possession des riches pâturages du Dra' (4). 

Sijilmasa est surtout un marché ; au x e siècle, à l’époque où écrit Ibn 
Haouqal; sa richesse lui vient du commerce caravanier avec le Soudan (5) 
et c’est par là sans doute que Ziri ben Atiya, le chef Zénète de Fès, a fait 
venir en 991, pour son suzerain d’Espagne, tout un convoi de produits du 
désert : des boucliers en peau d’antilope, des dattes, des mehara, des anti- 
lopes et même une girafe (6). Wanoudin, le chef des Maghrawa du Tafilelt, 
faute de pouvoir dominer l’ensemble de la piste du Soudan, qui coupe les 
terrains de parcours des Sanhaja, cherche du moins par des taxes impor- 
tantes à tirer des profits personnels de ces échanges (7) ; peut-être en outre 
a-t-il favorisé l’installation de quelques-uns de ses contribules à Aouda- 
ghost, à l’autre bout du Sahara ; il s’y trouve en effet toute une colonie 



(1) Ibn Haouqal, Description de V Afrique, tr. de Slane, p.-84. 

(2) Ibn 'Adhari, loc. cit ., p. 215. 

Ibn Khaldoun, loc. cit., 1 , pp. 220, 261. 

El Bekri, loc. cit., p. 282 sq. 

(3) Ibn Khaldoun, loc. cit., I, p. 262. 

(4) Ibn Khaldoun, loc. cit., III, p. 257. 

(5) Ibn Haouqal, loc. cit., pp. 80-81. 

(6) Ibn Khaldoun, loc. cit., III, p. 243. 

Ibn Abi Zar', loc. cit., p. 141. 

(7) Ibn Haouqal, loc. cit., p. 81. 
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zénète au xi e siècle (1). Les Zénètes d’ailleurs et lui en particulier demeu- 
rent encore des chameliers et le parc du gouvernement, installé dans le 
Dra comprend 50.000 têtes à la même époque (2) ; mais en s’accrochant 
au sud du Maroc, ils sont en train de perdre peu à peu la suprématie du 
désert, qu’ils semblent avoir reçue de leur alliance avec les Arabes. 

Les Lamta tiennent vraisemblablement les oasis du Bani et de l’oued 
Noun; il s’en trouve peut-être même une colonie à Sijilmasa. C’est vers 
cette époque qu’ils ont dû fonder la ville de Noul Lamta (3) qui peu à peu 
va devenir elle aussi un gros marché saharien et où l’on fabrique des bou- 
cliers célèbres. Au début du ix e siècle, ils semblent avoir été rattachés un 
moment au gouvernement d’ 'Abdallah ben Idris, le fils du fondateur de 
Fès (4), lui-même créateur de la ville de Tamedelt, au pied du Jbel Bani (5). 
Mais cette soumission n’a pas duré, les Lamta sont restés trop grands 
nomades (6) sans doute pour s’attacher longtemps à un gouvernement 
régulier : d’autres préoccupations d’ailleurs détourneront les Idrissides 
du sud. 

Quant aux Sanhaja, et peut-être aussi à certains Gezoula (7), laissant 



(1) El Bekri, loc. cit ., pp. 300 et 317. 

(2) Ibn Khaldoun, loc. cit.. II, p. 70. 

(3) Sur cette ville, cf. : 

El Bekri, loc. cit., p. 306. 

Edrisi, loc. cit., I, pp. 205-206. 

Aboulfeda, Géographie, tr. Reinaud, pp. 183-184, 215. 

Ibn Sa'id Gharnati, Kitab el Bedi, tr. in Fagnan. Extraits inédits relatifs au Maghreb, pp. 
18-19. 

Watwat, Menahij el fiker. tr. in Fagnan, loc. cit., p. 54. 

Ibn Abi Zar', loc. cit., p. 164. 

Ibn Khaldoun, loc. cit., I, pp. 115 et 118. 

El 'Omari, Mesalik el Abçar , tr. in Fagnan, loc. cit., p. 74. 

Ibn Zenkel, Tohfat el Molouk , tr. in Fagnan, loc. cit., pp. 177-178, 192-193. 

Nous pensons pouvoir identifier cette ville avec le gros qsar d’Asrir, situé dans l’oijed Noun et 
connu encore des lettrés sous le nom de Medinatou Lamtata. 

(4) El Bekri, loc. cit., p. 242. 

Il n’y a pas, bien entendu, à ajouter foi aux dires d’EL 'Asmawi (tr. in Féraud, Les chorfa du 
Maroc , Rev. Afr., sept.-oct. 1877, p. 381) qui écrivait au xvm° siècle et qui prétend qu’Idris II 
serait venu lui-même en Segiet el Hamra, après sa proclamation. 

(5) El Bekri, loc. cit., p. 308. 

Sur cette ville qui s’appelait peut-être aussi Tameddoult (El Bekri, loc . cit., p. 316) et dont 
les ruines se trouvent au sud de l’oasis d’Aqqa, dans le Bani, près du qsar de Tizounin, cf. 
Watwat, loc. cit., p. 47. Lieut. -Colonel Justinard, Poèmes chleuhs recueillis au Sous : I. La 
légende de Tamdoult ou Aqqa, in Rev. du Monde Musulman, LX, 2 e tr. 1925, p. 66. 

(6) Au xi e siècle, ils coupent les routes du désert jusque dans les dunes du Maqteir, près de 
l’Adrar mauritanien (El Bekri, loc. cit., p. 298), ce qui ne les empêche pas sans doute d’avoir 
des cultures dans l’oued Noun (Léon l’Africain, Description de V Afrique, éd. Schefer, I, p. 324, 
d’après Ibn Sa'id qui écrit au xu e siècle). 

(7) Au xi e siècle, on en trouve un groupe dans l’ Anti-Atlas (El Bekri, loc. cit., p 306) et 
un autre dans le Maqteir avec les Lamta (cf. qpte prédédente). 
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vraisemblablement quelques-uns d’entre eux dans l’Atlas, ils tenaient en 
majorité la zone proprement sahariénne, mais avec leur centre de gravité 
nettement désaxé vers la Mauritanie actuelle (1) : conséquence des expé- 
ditions arabes et de la maîtrise des Zénètes sur leur ligne de transhumance 
vers la haute montagne. Ils développent alors peu à peu leur puissance 
chamelière (2), mais ils ne pourront pas tout de suite l’utiliser vers le nord, 
où leurs adversaires demeurent redoutables. D’ailleurs, l’obligation où ils 
sont désormais d’aller chercher un refuge en cas de sécheresse vers la zone 
soudanaise, met au premier plan de leurs préoccupations la lutte contre 
les noirs, en particulier contre l’empire soninké de Ghana (3) ; c’est la 
forme que revêt chez eüx la « guerre sainte ». Au début du ix e siècle, ils 
sont arrivés à leur apogée, semble-t-il : un de leurs chefs, Tiloutan, a réussi 
à faire l’union de tous ses frères et, disposant d’une armée de 100.000 
méharistes, a imposé sa suzeraineté à vingt rois du Soudan (4). Aoudaghost, 
sans doute conquise sur les Soninké (5) et devenue la tête de ligne des 
caravanes vers Noul Lamta et Sijilmasa, est vraisemblablement sa capi- 
tale. Mais cette belle période fut de courte durée : sous son deuxième suc- 
cesseur, la discorde divisa les Sanhaja et chaque tribu reprit son indépen- 
dance. Une autre tentative d’union fut bien faite un siècle plus tard (6), 
mais elle n’aboutit qu’à un résultat éphémère, elle aussi : le nouveau sou- 
verain, Tarsina, fut tué en combattant contre les noirs. Ils durent bientôt 
combler de cadeaux les chefs de Ghana et de Goungia (7) pour éviter leurs 
razzias, et malgré cela les Soninké finirent par s’emparer d’Aoudaghost 
vers 990 (8). 

On ignore, au milieu de ces luttes, quel put être le rôle des Sanhaja 
dans la commerce transsaharien dp cette époque ; il est vraisemblable 



(1) Quelques-uns d’entre eux, les Serta, par exemple, restaient néanmoins dans le sud du 
Maroc, vers les oasis du Bani (cf. El Bekri, loc.cit ., p. 316). 

(2) Cf. ce qu’en dit Ibn Haouqal (/oc. et/., pp. 80 et 82-83). 

(3) Cf. p. 41, notes 1 et 2. 

(4) Ibn Khaldoun, loc. cit ., II, pp. 65-66. 

Ibn Abi Zar', loc. cit., p. 164. 

(5) M. Delafosse, loc. cit., II, p. 29 et n. 1. 

(6) El Bekri, loc. cit., pp. 301-302. 

Ibn Abi Zar', loc. cit., p. 165. 

(7) Ibn Haouqal, loc. cit., p. 83. 

A Goungia, dans une île du Niger, régnait, depuis la fin du vn c siècle, une dynastie de Lamta, 
venus de Tripolitaine par l’Aïr. Leur capitale fut transférée à Gao au début du xi e siècle (Cf- 
Delafosse, loc. cit., II, pp. 60 et sq). 

(8) M. Delafosse, loc. cit., II, p. 32. 
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toutefois qu’ils durent se contenter du métier modeste de transporteurs. 
Comme les Zénètes, ils cherchèrent évidemment à monopoliser cette source 
de richesse, mais ils ne disposaient pas des moyens de leurs ennemis. Alors, 
ne dominant pas les marchés, ils se contentèrent de hanter les pistés du 
désert et, par représailles contre les impôts de Sijilmasa, d’y rançonner 
les voyageurs (1). 

Ce tableau de la situation des tribus sahariennes au début du xi e 
siècle, si rapide qu’il soit, permet déjà de prévoir le sens des grands événe- 
ments qui vont maintenant se produire. Les tentatives faites par les Sanhaja 
pour se grouper et s’imposer à leurs voisins ont été infructueuses sans doute, 
mais elles étaient peut-être aussi prématurées : eux-mêmes étaient des 
sahariens et des chameliers trop récents, en tout cas Ghana était encore 
trop puissante et les Zénètes ne se fixaient au sol et ne s’orientaient vers 
le nord que progressivement. Mais le temps a fini par faire son œuvre 
et le mouvement almoravide qui commence va permettre aux Sanhaja de 
satisfaire les haines accumulées depuis des siècles. Ils vont frapper les 
noirs d’abord pour obtenir enfin l’accès des pâturages de la steppe ; puis 
ils se tourneront contre les Zénètes, pour être seuls à jouir des profits de 
leurs caravanes et pour reprendre la vieille tradition des transhumances 
estivales dans l’Atlas ; ils frapperont enfin les Masmouda qui trop long- 
temps ont barré les cols des hautes montagnes à leurs troupeaux. Trois 
villes nouvelles préluderont à cette triple victoire ou la consacreront : 
Aretnenna, Tabelbala et Marrakech. 

VI 

LES ALMORAVIDES ET LA RÉACTION DES MASMOUDA 

Après la mort de Tarsina, qui appartenait à la tribu des Lemtouna, le 
commandement de la confédération des Sanhaja du désert ou Sanhaja 
voilés échut à un chef des Godala, Yahya ben Ibrahim (2). Celui-ci partit 

i 

(1) Ibn Haouqal, loc. cit., p. 84. 

(2) Pour toute cette période, cf. : 

El Bekri, loc . cit., p. 311 sq. Ibn Khaldoun, loc. cit., II, pp. 67 sq. 

Ibn Abi Zar', loc. cit., pp. 65 sq. Ibn el Athir, loc. cit., pp. 462 sq. 

Leurs récits diffèrent assez sensiblement. Nous avons adopté la chronologie d’El Bekri qui 
fut contemporain des événements ou celle d’Ibn Khaldoun pour les dates qui ne sont pas données 
par El Bekri. 
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en pèlerinage à la Mecque vers 1040. En passant à Kairouan, il reçut les 
exhortations d’un docteur réputé et sous son influence, pris d’une ardeur 

de néophyte, il ramena au désert un pieux personnage des Gezoula, 

« 

'Abdallah ben Yasin, qui s’était établi dans l’Atlas, et le chargea d’ensei- 
gner les vérités de la foi à ses contribules ignorants. L’accueil de ceux-ci 
fut d’abord chaleureux et, sur ses indications, ils construisirent, face aux 
noirs d’Aoudaghost, une ville nouvelle qui s’appela Aretnenna (1). Mais 
lorsqu’il s’avisa de vouloir réformer leurs mœurs dissolues, les sahariens le 
délaissèrent après l’avoir pillé. Alors il se retira avec quelques Godala 
restés fidèles dans une île de l’Océan (2), toute proche de la côte, où il fit 
bâtir un « ribat », un ermitage. Peu à peu, le renom de sa sainteté et de 
celle de ses compagnons corrigea la mauvaise impression du début et des 
Sanhaja revinrent se grouper autour de lui : ce furent les premières « gens 
du ribat », les Morabitoun ou Almoravides. Quand leur chef eut achevé 
de les conquérir par sa parole, il proclama la « guerre sainte » contre les 
sahariens qui refusaient de le suivre dans la vraie foi ; tous les Godala bientôt 
durent se soumettre, puis ce fut le tour des Lemtouna de l’Adrar, chez qui 
l’on bâtit une forteresse (3), des Messoufa (4) et du reste des Sanhaja. A 
la mort de Yahya ben Ibrahim, vers 1042, son successeur Yahya ben 
'Omar qui appartenait aux Lemtouna, disposait d’un trésor de guerre 
et d’une véritable armée. 

Alors commencèrent les expéditions de conquête ; une année de séche- 
resse en fut l’occasion (5). On razzia les troupeaux Zénètes aux environs 



(1) Sans doute à Ara tan, à l’est de Tichit, où se trouvent des ruines importantes (Corn* 
Modat, L'Adrar Tmar , p. 76, n. 2). 

(2) Et non pas dans une île du Sénégal, comme paraît le dire Ibn Khaldoun ( loc . cit ., II, 

p. 68) ; les Sanhaja ne s’étendaient certainement pas à cette époque jusqu’au fleuve. Le Colonel 
Modat identifie cette île avec celle de Tidra, au nord du cap Timiris ; les indigènes disent, en effet, 
qu’il s’y trouverait encore des citernes et qu’on pourrait s’y rendre sans nager à marée basse. 
Cette hypothèse est vraisemblable, les terrains de parcours des Godala étaient, en effet, tout 
proches de cet endroit (cf. El Bekri, loc. cit., pp. 311 et 322-323). Toutefois, il est possible éga- 
lement que cette partie de la côte se soit modifiée depuis le xi e siècle. Cf. Chudeau, loc. cit., 
p. 249. Sur l’île de Tidra, cf. Gruvel et Chudeau, A travers la Mauritanie occidentale (de Saint- 
Louis à Port-Etienne), pp. 124-125 et Com 1 Gaden, loc. cit. pp. 433-439. 1 

(3) Azouggi. Cette ville, qui était entourée d’une importante palmeraie est citée par : 

El Bekri, loc . cit., p. 316. Gi 

Aboulfeda, loc. cit., pp. 216-217. 

Edrisi, loc. cit., p. 206. 

' Adjaib el makhloukar, tr. in Fagnan, loc. cit., pp. 27-28. 

El 'Omari, loc. cit., in Fagnan, p. 74. 

(4) Les Messoufa formaient une tribu des Sanhaja du désert. 

(5) Ibn el Athir, loc. cit., p. 465. 
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du Dra' et près de Sijilmasa, puis un marabout des Lamta qui habitait 
cette ville, se fit le porte-parole de ses concitoyens pour se plaindre à 
'Abdallah ben Yasin de la tyrannie de l’émir des Maghrawa, Masoud, fils 
de Wanoudin. C’est peut-être à cette époque que les Almoravides cons- 
truisirent Tabelbala face au Tafilelt, comme Aretnenna avait été bâtie 
devant Aoudaghost ; peut-être aussi la fondèrent-ils beaucoup plus tard 
pour maintenir leur conquête, comme ils firent de Marrakech pour garder 
les débouchés de l’Atlas. En 1035-1054, un corps de 30.000 méharistes 
se porta contre Sijilmasa et, après avoir vaincu et tué Masoud, il s’empara 
de sa capitale où les Almoravides abolirent les taxes illégales ; un gouver- 
neur y fut installé avec une garde, tandis que l’armée redescendait vers 
le sud pour y combattre les noirs qui, sans doute, vivaient encore nom- 
breux au milieu même des Sanhaja ; leur soumission fut bientôt acquise et 
l’on marcha sur Aoudaghost qui fut prise et pillée en 1054-1055. 

Cependant la population de Sijilmasa venait de se révolter et de massa- 
crer la garnison almoravide ; 'Abdallah ben Yasin battit le rappel de ses 
contingents, mais les Godala, furieux d’avoir perdu le commandement 
de la confédération, refusèrent d’obéir et se retirèrent vers la mer. Yahya 
ben 'Omar, inquiet, se retrancha alors dans l’Adrar, tandis que son frère 
Abou Bekr allait prendre le commandement des Sanhaja qui vivaient dans 
le bas Dra' (1) et rétablissait l’ordre au Tafilelt. Mais Yahya fut moins 
heureux: malgré le soutien de contingents Toucouleurs, sans doute récem- 
ment soumis, il fut attaqué par les Godala à Tebferilla (2) et y trouva la 
mort. Abou Bekr recueillit sa succession. 

Cet échec ne découragea pas les Almoravides à qui bientôt « le désert 
parut trop petit » (3). Les Gezoula et les Lamta passèrent au mouvement 
et Noul fut conquise, puis ce furent la plaine du Sous et les montagnes des 
Masmouda. Enfin, retrouvant leurs traditionnels terrains d’estivage dans 
le Moyen Atlas, les Sanhaja y furent accueillis avec enthousiasme sans 
doute par leurs frères installés en montagne, coupés jadis du désert par 
les Miknasa et les Maghrawa et bloqués vers le nord par d’autres Zénètes, 
les Béni Ifren; puis ils s’emparèrent de la plaine de Tadla. Mais 'Abdallah 

(1) Cf. p. 47, note 6. 

(2) A quelques heures au sud-est de Lemseidi, c’est-à-dire tloll loin des rochers les plus méri 
dionaux de l’Adrar (Com* Modat, loc. cit. p. 85 et n. 2). 

(3) Ibn el Athir, loc » cit», p. 465. 
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ben Yasin fut tué à une trentaine de kilomètres au sud-ouest de l’emplace- 
ment actuel de Rabat (1), et en 1067, quand ElBekri écrivit sa description 
de l’Afrique, « l’empire des Almoravides était morcelé et leur puissance 
divisée ; ils se tenaient désormais dans le désert » (2). 

Après les Godala en effet, les Messoufa s’étaient mis en révolte et Abou 
Bekr avait dû redescendre dans le sud du désert, laissant au Maghreb son 
cousin Yousef ben Tachfin. Ce retour marque aujourd’hui dans les tradi- 
tions maures le début de l’épopée Almoravide : ceux-ci, en effet, aux yeux 
des indigènes, sont des gens du nord, venus en Adrar pour faire la guerre 
sainte contre les noirs. Et cette déformation de l’histoire s’explique aisé- 
ment: l’armée revenait chargée de gloire, ayant déjà presque conquis un 
empire, tandis qu’elle était partie, quelques années plus tôt, pour une sim- 
ple razzia, à peine différente de celles que les Sanhaja devaient faire périodi- 
quement dans la zone prédésertique (3). Maintenant encore les lettrés se 
souviennent de l’itinéraire d’Abou Bekr à travers le Sahara, itinéraire que 
suivra six siècles plus tard l’expédition du sultan Moulay Isma'il (4). 
C’est le Triq Lemtouni, qui par Tindouf, El Fersiya, 'Ain ben Tili, Bir 
Moghrein, Anajim, Tourin, Bir et Taleb et Jraif, amena ses contingents 
sur 1’emplacëment actuel de Chingeti. 

Yousef ben Tachfin créa Marrakech en 1062, il conquit le Maghreb 
et l’Espagne et fut le véritable fondateur de la nouvelle dynastie. Abou 
Bekr refit l’union de ses tribus en marchant contre les noirs : après quinze 
ans de luttes qui obligèrent un grand nombre de ceux-ci à repasser le 
fleuve (5), il fit la conquête de Ghana en 1076 (6) ; mais l’année même où 
son cousin remportait sur les chrétiens l’éclatante victoire de Zallaka 
(1087), il était tué en combattant (7). 



(1) C’est là du moins que se trouve son tombeau, à 3 kilomètres au sud-ouest de Nekhila, 
sur le territoire de la tribu des Zaer (Cf. Section sociologique de la Direction des Affaires Indi- 
gènes, Villes et Tribus du Maroc : Rabat et sa région , III, p. 161.) 

(2) loc. cit ., p. 320. 

(3) D’après le chikh Taleb Khiyar. 

Es Sa'di (loc. cit., p. 44) se fait l’écho des traditions qui font venir Abou Bekr du Maroc en 
Mauritanie. 

(4) D’après le Chikh Taleb Khiyar. 

(5) M. Delafosse, Les Noirs de V Afrique, p. 47. 

Chikh Sidia, loc. cit., p. 81. 

(6) M. Delafosse, loc. cit., p. 50. 

(7) Abou Bekr ben 'Omar est enterré avec un certain nombre de ses compagnons, sur le 
lieu même de sa mort, dans un col qui porte son nom et qui se trouve entre la montagne d’El 
Beiba et celle de lTmkriri, à 55 kilomètres environ au sud de Tijikja, dans le Tagant. Sa tombe 
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Désormais la dynastie des Almora vides se désintéressera du désert; 
elle usera seulement dans ses conquêtes une partie des contingents de ses 
frères sahariens. Bientôt d’ailleurs contre eux les vieilles haines redevien- 
dront actives : les Zénètes et les noirs, les premiers vaincus, n’auront leur 
revanche qu’au xm e siècle, mais celle des Masmouda n’attendra pas cent 
ans. En 1145, Sijilmasa leur fera sa soumission (1) ; en 1147, ils prendront 
Marrakech et y mettront à mort le petit-fils de Yousef ; en 1157 enfin, la 
dynastie des Almohades aura partout remplacé celle des Sanhaja (2). 

Alors ceux-ci rentrèrent au désert. Plus tard, ils reparaîtront en Afrique 
du Nord (3) pour soutenir la folle équipée d’Ibn Ghanya, un chef des 
Messoufa qui tentera une restauration almoravide à la fin du xn e siècle 
et au début du xm e siècle et qui occupera un moment Sijilmasa ; mais 
ces expéditions achèveront seulement de les épuiser au moment où va se 
produire au Sahara occidental l’invasion des Arabes Ma'qil. 



VII 

l’invasion des ma'qil et la réaction des zénètes et des noirs 

On sait comment, au xi e siècle, un groupe de tribus arabes fut envoyé 
par un souverain fatimide d’Egypte à la conquête de la Tunisie, où l’un de 
ses vassaux s’était rendu indépendant, puis de là s’étendit peu à peu vers 
l’ouest dans tout le Maghreb (4). Ces nouveaux venus étaient en majorité 

du type «redjem » (ef. Gautier, Le Sahara algérien, pp. 60 sq) est composée d’un tas de cailloux 
en forme de cône allongé et entourée d’un mur bas en pierres sèches ; elle est orientée dans un 
sens perpendiculaire à celui des tombes des musulmans. Une pierre plate porte l’inscription sui- 
vante, profondément gravée, mais renouvelée périodiquement en blanc : 

\ ^ j 

A 

Les voyageurs qui franchissent le col y déposent une offrande. 

Une autre tradition veut qu’Abou Bekr ait été blessé dans la Mauritanie occidentale, à 
Anfaraga, presque sur les bords de l’Océan et que, transporté jusqu’au Tagant, il ait succombé 
en arrivant (Chikh Sidia, loc . cit., pp. 82-83). 

(1) Elle ne fut prise qu’en 1147. 

(2) L’autorité des Almohades se serait même étendue jusqu’en Adrar, au xn e siècle (Aboul- 
feda, loc. cit., p. 216), mais Aoudaghost demeura indépendant sous un chef des Sanhaja ( id ., p. 190). 

(3) Ibn Khaldoun, loc. cit., II, p. 93. 

(4) Sur cette invasion, cf. en particulier : 

G. Marçais, Les Arabes en Berbérie du XI e au XIV e siècle. 



hespéris. — T. xi. — 1930. 
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des cavaliers (1), c’est-à-dire, nous l’avons vu, qu’ils domineront sans grande 
peine les tribus chamelières. Parmi eux, la confédération des Ma'qil, ori- 
ginaire du Yémen, la plus pauvre et sans doute aussi la moins nombreuse (2), 
fut rejetée par les autres groupes vers le désert, dont elle longea la bordure 
septentrionale. Presque tout de suite, certains envahirent le Touat (3), 
en en vassalisant les habitants Zénètes ou en en chassant sans doute quel- 
ques-uns vers le Soudan et la Mauritanie. Vers 1220, l’invasion atteignit 
l’Océan, ayant de nouveau coupé la voie de transhumance des Sanhaja en 
direction de l’Atlas central. Ceux-ci avaient été incapables de s’y opposer, 
après ces deux siècles d’aventures, et cet événement acheva la scission 
de leur confédération : Ibn Khaldoun au début du xiv e siècle (4) distin- 
guera ceux « de la troisième race » qui habitent le Moyen et le Haut Atlas, 
et ceux « de la deuxième race », les Sanhaja au litham ou Sanhaja voilés, 
qui sont les véritables sahariens. Ces derniers désertèrent alors complète- 
ment le sud du Maroc (5), n’y laissant que de petits groupes, rapidement 
submergés par les nouveaux venus (6) ; désormais ils ne franchirent plus 
vers le nord les dunes de l’Igidi (7). 

Revenus affaiblis à leur point de départ, ils y trouvent une situation 
fort compromise : leurs frères, demeurés sur place pendant qu’ils allaient 
de conquête en conquête, n’auraient pas pu continuer sans eux une poli- 
tique d’extension en pays nègre. D’ailleurs, depuis la mort d’Abou Bekr, 
leurs divisions intestines étaient devenues telles que chaque tribu vivait 



(1) Les historiens sont unanimes à cet égard. Des chameaux leur servaient cependant d’ani- 
maux de bât et de montures pour les femmes ; c’est ce qui explique qu’on ait pu leur attribuer 
l’introduction au désert d’une nouvelle race de mehara (Com‘ Frèrejean, loc. cit ., p. 25). 

(2) Sur les Ma'qil, cf. Ibn Khaldoun, loc . cit., I, pp. 115 sq. 

(3) A. G. P. Martin, loc . cit., pp. 61 sq. 

(4) Loc. cit., II, pp. 64 sq., et 121 sq. 

(5) Les Gezoula et les Lamta, qui avaient été les alliés des Almoravides, se cantonnèrent dans 
le Sous, l’Anti- Atlas et l’oued Noun et ne prirent plus de part à l’histoire du désert. 

(6) Watwat (loc. cit., p. 54) écrit au début du xiv e siècle, que les habitants de Sijilmasa sont 
voilés. On sait, en outre (El Oufrani, Nozhet cl Hadi , tr. Houdas, p. 493), que Moulay 'Ali, 
l’ancêtre de la dynastie actuellement régnante au Maroc, épousa vers le xv e siècle, « une descen- 
dante des Almoravides établie à Sijilmasa ». D’ailleurs, comme nous le dirons plus loin, les Ait 
'Atta, qui nomadisent aujourd’hui entre le haut Dra', l’Atlas, le Tafilelt et le désert, sont en partie 
composés de Sanhaja voilés (de Messoufa en particulier). En outre, Cristobal Benitez, le compa- 
gnon de Lenz dans sa traversée du Sahara, en 1880, a recueilli sur place des traditions qui lui 
permettent de penser que la tribu des Ait Ou Mribet du Jbel Bani comprendrait, comme son 
nom Tindique, d’authentiques descendants des Almoravides (Cristobal Benitez, Mi Viaje por el 
interior del Africa, Tanger, 1899, pp. 66-67). 

(7) Ibn Khaldoun, loc . cit., pp. 191 et 193. 




